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  Terre des hommes

  L'incruste


                    Lentement la terre se réveillait. Le long hiver se diluait dans les premiers bourgeons. Les prés reverdissaient, et déjà les têtes effilées des pousses de jonquilles dépassaient du sol. Encore une ou deux semaines et les boutons allongés éclateraient pratiquement tous en même temps. La nature reprenait ses droits et la marée jaune afficherait les couleurs d'un printemps synonyme de renouveau.


                    La cheminée fumait, comme pour montrer aux passants égarés que la maison vivait elle aussi. Un peu plus à gauche, serpentant dans un vallon creusé au fond du pré, le ruisseau chantait les louanges d'un soleil plus chaud. Depuis la terrasse qui surplombait le minuscule ru, une brune assise sur un transat savourait la moindre parcelle d'une chaleur bienveillante. Emmitouflée dans une couverture pour éviter les courants d'air toujours possibles, ses regards semblaient se repaître de cet infini paysage, celui qui, quelques jours auparavant, n'était encore qu'une mer blanche.


                    La neige avait fondu, et quelques touffes de perce-neige aux clochettes visibles de loin trouaient le vert changeant de cette herbe qui rajeunissait déjà. Un livre ouvert sur les genoux, Marie-Anne soupira. Qu'ils étaient précieux, ces petits moments d'un calme presque parfait ! Sous la couverture, sa poitrine se gonflait d'un vrai plaisir tout simple. Le grand air et le redoux, voilà qui la mettait en joie. Une sorte de large sourire apparut sur son visage.


                    Elle se redressa, se relevant pour prendre pied sur les dalles posées là, depuis… bien des années. De la couverture de laine repoussée, Marie-Anne émergeait avec une envie de se dégourdir les jambes. En deux enjambées elle foulait l'herbe, se dirigeant d'office vers la faille que faisait le ruisselet. Précautionneusement, ses pieds nus s'enfonçaient dans un tapis humide, et lentement elle s'approcha du ruban liquide. Un remous se dessina alors qu'un trait sombre zébrait le fond couvert de sable blond de la goutte d'eau claire.


                    Elle tenta désespérément d'entrapercevoir la jolie tachetée qui venait d'être dérangée dans son antre fluide. Une truite Fario avait regagné un coin plus reculé de la cascade où elle séjournait, se mettant bien à l'abri d'une éventuelle ennemie. La femme, plus vraiment jeune assurément, mais pas encore âgée resta un long moment comme figée, s'imaginant sans doute revoir cette habitante de l'onde. Son père et son grand-père avaient gardé cet endroit aussi intact que possible. Maintenant c'était son fief, et elle perpétuait, à son tour, la tradition.


                    Christophe allait venir la rejoindre et sa solitude prendrait fin avec son arrivée prévue en début de soirée. À quarante ans, elle vivait une vie trépidante en ville. Un travail harassant mais qu'elle aimait, et un mari dont elle restait amoureuse suffisaient à son bonheur. Mais ici, dans ce haut lieu de la famille, elle retrouvait des sensations, des odeurs et des couleurs remontées de son enfance. Le ruisseau… quels souvenirs venaient effleurer la surface, frisaient sa mémoire d'images tout en tendresse.


                    Sept jours et autant de nuits de solitude ! Christophe n'ayant pas pu se dégager plus tôt, elle avait vraiment savouré ce calme bienfaisant. Il lui avait bien manqué à certains instants de la journée ou du soir, mais… il serait bientôt là ! Mue par elle ne savait quelle envie, elle plongea ses orteils dans l'onde. L'eau était glacée, venue directement de ces hautes montagnes toujours enneigées. Elle fit une horrible grimace et reprit le chemin de la maison. De retour sur la surface plate et agréablement chauffée par le soleil, elle plia consciencieusement son plaid, puis rangea livre et chaise longue.


                    Elle s'engouffra ensuite sous la véranda où des pots de terre voyaient déjà les tiges encore frêles des futurs plants qui assureraient au jardin une autre marée de légumes différents. La production de l'année en gestation trouvait là chaleur et lumière pour croître en paix. Elle appuya machinalement sur le bouton de la cafetière électrique, et le gargouillis qui se mit en route s'arrêta dès que la tasse fut remplie. Une bonne odeur de café emplissait la salle attenante à cette verrière où la femme venait de s'installer. Sur la longue enfilade autour de laquelle deux rangées de sièges attendaient des invités, un petit objet émit un bruit étouffé : son portable lui rappelait que le bonheur d'être tranquille avait trouvé ses limites depuis l'avènement de cet instrument qui sonnait désormais partout.


                    Le son revint une seconde fois. Toujours sans chaussures, elle s'approcha de l'appareil. Le message émanait de son mari. Ses longs doigts aux ongles parfaitement vernis de rose nacré s'emparèrent de l'importun. D'un index rageur elle appuya sur une touche verte, et une voix féminine très métallique se fit entendre. Une autre touche enfoncée et le haut-parleur lui distilla le contenu de la boîte vocale :


                    — Marie, je serai sans doute un peu en retard. Bernard m'a appelé et il aimerait venir passer quelques jours à la maison. Je suppose que tu n'y verras aucun inconvénient. Le temps de faire le détour et de le récupérer, je ne devrais pas avoir plus d'une heure de retard. À tout à l'heure, mon amour… vers vingt heures, vingt heures trente peut-être… Je t'aime ! Bisous.


                    La brune, dubitative, ferma le téléphone avec une moue d'ennui. Pourquoi diable Christophe devait-il ramener ce Bernard ? Elle ne le connaissait pas très bien, ne l'ayant vu qu'à seulement deux occasions. Il lui avait semblé la déshabiller du regard tout au long de ces deux rencontres et elle s'était sentie plutôt mal à l'aise. Et puis… elle aurait bien aimé profiter de leurs retrouvailles en tête-à-tête. Une semaine sans caresses… le service lui avait semblé difficile à digérer.


                    Marie-Anne n'était pas non plus une accro de sexe, loin de là, mais son mari et elle ne rechignaient pas à quelques joyeuses folies, et les vacances si longtemps attendues étaient toujours propices à ce genre de petits jeux entre amants accomplis. Depuis leur mariage, ils s'aimaient toujours avec une sorte de passion qui ne se démentait pas. Bon, ce type, un collègue de son mari, divorcé de fraîche date, allait-il lui gâcher ses espérances ? Non, sans doute, mais elle n'était en rien discrète pendant leurs jeux, et se retenir, ne pas faire de bruit dans ces instants torrides, c'était un peu pour elle comme ne pas se parfumer en sortant du bain. Enfin, elle verrait bien. Et si Christophe devait attendre encore quelques jours, il ne s'en prendrait qu'à lui, après tout !


                    Elle but à petites gorgées son breuvage noir, pris sans sucre. Elle en apprécia l'amertume toute relative et fouilla son cerveau pour se remettre en tête l'image de ce Bernard perturbateur, intrus bien malgré lui sans doute. Elle revoyait un homme d'une quarantaine d'années, comme elle et son mari. Des yeux bleus qui l'avaient sans trop de gêne soupesée, pour ne pas dire caressée. Un certain malaise refit surface à l'évocation de ces deux rencontres pénibles.


                    Une idée idiote se fit jour aussi comme ça, au seul simple souvenir de ces regards de mâle : est-ce qu'il avait bandé en la suivant des yeux ? Elle sourit d'un coup, comme pour conjurer cette pensée imbécile. Elle s'en fichait éperdument qu'il ait eu une érection ou pas… non, mais ! Où pouvaient bien aller se nicher ses raisonnements absurdes ? « Mon Dieu, quelle crétine de penser à cela le jour où Christophe rentre… Mais pourquoi aussi a-t-il décidé de ramener son pote à la maison ? »


                    Elle se posa encore quelques minutes la même question, le temps de laver sa tasse puis elle fila vers la chambre d'amis. Il lui faudrait faire le lit ; quelle corvée ! Bof, une paire de draps et une couverture, et ça devrait faire l'affaire. En quelques minutes elle avait fini. Et le lapin cuisiné le matin même ferait bien aussi un menu pour trois ce soir. Pour le reste, elle aviserait avec son Christophe. Le marché du village, au fond de la vallée, aurait lieu demain ; alors… pas de panique !


                    * * *


                    — Tu es sûr, Christophe, que ton épouse ne va pas être dérangée par ma présence ?
                        
 — Mais non ! Je lui ai envoyé un message, pas de problème. Et puis tu as aussi besoin de te ressourcer quelques jours. Ne te pose pas trop de questions.
                        
 — Quand même, au bout d'une semaine… vous devez avoir besoin de vous retrouver. Et je risque d'être de trop.
                        
 — Arrête ! De toute façon, il est trop tard. Pour tes états d'âme, c'était avant qu'il aurait fallu les exprimer. Nous sommes à trente bornes de la maison.
                        
 — Oui… oui, je comprends. Mais bon… tu vois bien…
                        
 — Et toi ? Tu ne vas pas me dire que tu vis en ermite. Depuis le départ de Maud… quelques petites aventures ? Il y a des choses que les hommes…
                        
 — À dire vrai, rien. Nada, je t'assure. C'est comme si Maud était partie en emportant mes envies. Je n'ai plus de souhaits, plus de désirs, plus goût à rien.
                        
 — C'est pour cela que j'ai insisté. Venir passer quelques jours avec nous te fera le plus grand bien. Et je suis ton ami, aussi ! Si ce genre de mésaventure m'arrivait, je crois que je serais heureux d'avoir quelqu'un qui m'aide, qui me tende la main.
                        
 — Je ne pense pas que Marie-Anne parte un jour ; vous êtes… une référence pour nous, les gens du bureau. Un couple solide au bout de tant d'années, je te jure, vous faites envie.
                        
 — N'importe quoi ! C'est juste que nous ne nous prenons pas la tête pour des bêtises, que nous nous faisons confiance aussi.
                        
 — J'avais le même dialogue avec Maud, et tu vois où ça nous a conduits ? Il faut dire aussi que dans son boulot, les sollicitations étaient nombreuses et je n'étais pas suffisamment armé pour la retenir.
                        
 — … ! Les demandes répétées n'excusent en rien ta femme, mon vieux ! Permets-moi de te dire que c'est moche…
                        
 — Je sais. Mais quel choix j'avais ? Je n'allais tout de même pas les tuer tous les deux. J'ai encore du mal à digérer… tu te rends compte ? Dans notre propre lit !
                        
 — Tu ne lui as pas collé une trempe ?
                        
 — Non. J'avais seulement mal. La voir là, à poil avec ce… salaud, ça m'a bouffé les tripes, mais je ne serai jamais violent. À quoi ça aurait servi ? Et puis quand je dis salaud… elle avait également une grande part de responsabilité. Tu connais le dicton : l'homme propose et la femme dispose, mais n'est jamais obligée d'accepter. Alors celui-là ou un autre, quelle serait la différence ? C'est fait, c'est fait !
                        
 — Ah, nous allons bientôt arriver. La route est belle. Dire que le mois dernier cette voie était encore sous la neige… Le printemps arrive, Bernard, et avec lui… les femmes sont plus belles.


                    Le type avait juste baissé le menton. Il n'avait rien rétorqué à son ami. Le ruban gris s'étalait en longs lacets sous les roues de la berline qui montait gentiment, puis un petit chemin gravillonné amena les deux passagers vers une jolie demeure perdue en pleine nature. Le moteur cessa de ronronner et Christophe précéda son collègue pour entrer dans la maison joliment décorée.


                    — Te voilà chez les parents de Marie-Anne. Elle a tenu à garder ce petit paradis au milieu de nulle part. Tu vois comme c'est beau ? Eh bien imagine l'endroit avec cinquante centimètres de neige ; elle arrive en novembre pour ne repartir que début mars, et encore… les bonnes années. Sinon elle peut rester jusqu'en mai.
                        
 — Vous venez faire du ski ?
                        
 — Oui, les pistes sont toutes proches et c'est agréable, tu vas voir. Marie a sans doute allumé le feu du salon : ici, on se chauffe au bois.
                        
 — C'est… tout simplement chouette. Un bel endroit.
                        
 — Ah, voilà ma belle. Ma chérie… heureux de te retrouver. Eh bien, entre, Bernard… ne joue pas les timides.
                        
 — Bonjour, Marie-Anne ! C'est gentil de me recevoir… pour quelques jours ; Christophe a beaucoup insisté. Je ne voudrais pas déranger.
                        
 — Et le voici qui remet ça ! C'est fini, oui ? Tu es là, alors c'est que nous sommes heureux de te garder.
                        
 — Mon mari a raison : vous êtes ici chez vous.


                    Les mots étaient venus par pure politesse, sans qu'elle fixe le grand gaillard qui attendait, planté dans l'entrée. Mais lui… il avait déjà le regard posé sur cette silhouette fine, cette femme aux cheveux mi-longs d'un brun soyeux. Il scrutait ses formes qui attiraient sans pour autant paraître vulgaires. Assurément une très jolie femme. Puis il y avait eu le cérémonial du baiser. Bernard n'avait pas quitté des yeux le couple qui s'embrassait. Les lèvres s'étaient furtivement réunies dans une bise entre époux. Un moment presque intime qui l'avait remué, gêné plus qu'il ne l'aurait voulu.


                    Il lui avait pourtant semblé qu'elle aussi avait gardé les quinquets sur lui, alors que son mari, lui, paupières closes, aurait volontiers introduit sa langue dans cette bouche colorée d'un trait de rouge. Mais ça avait été tellement furtif… peut-être qu'il s'était trompé, après tout !


                    — Je vous ai préparé la chambre d'amis. Tu veux bien accompagner ton ami, Christophe ? Le lit est fait, la chambre est aérée, et j'ai gardé la porte entrouverte. La cheminée devrait conserver une certaine chaleur pour la nuit.
                        
 — J'ai faim, ma belle… Et toi, Bernard, tu veux manger un morceau ?


                    Le type d'une stature identique à celle de son mari ne décrochait plus un mot. Son sac à la main, il attendait comme une cruche. Mais Marie-Anne eut l'impression que ce gaillard avait interprété les propos de son compagnon d'une manière bien différente. Elle parut soulagée alors que les deux hommes se dirigeaient vers le corridor qui menait à la partie nuit de la maison. Finalement, ce Bernard avait quelque chose de triste en lui, comme des yeux de cocker. Un pauvre chien délaissé par sa femme…


                    * * *


                    La cuisine embaumait alors que les trois convives se mettaient les pieds sous la table. Dans le salon attenant, la cheminée ronronnait et délivrait sa quiète chaleur. Le civet était digne d'un grand restaurant, et le vin – remonté de la cave, directement tiré du tonnelet – se mariait avantageusement au mets servi. La discussion allait bon train ; les hommes, pris par les dents, en oubliaient qu'ils étaient en vacances. Comme toujours le travail était sur le tapis, ce qui eut le don d'énerver un peu la brune.


                    — Vous n'avez donc jamais d'autres sujets de conversation ? Mettez deux hommes autour d'une table, et invariablement de quoi parleront-ils ? Mais de leur fichu boulot ou de politique, bien sûr !
                        
 — Tu as raison, ma chérie… mais…
                        
 — Tiens ! Cet après-midi sur le bord du ruisseau, j'ai cru voir une jolie truite.
                        
 — Vous avez donc des poissons dans ce coin ?
                        
 — Ben oui ! Tu sais, Bernard, le ruisseau rejoint la rivière quelques kilomètres en contrebas, et en septembre les Farios remontent pour frayer. Des alevins sont nés ici, et ils grandissent au calme.
                        
 — Au calme… au calme, pas toujours ! Nous avons aussi un grand oiseau gris qui se charge d'en manger quelques-uns de ces poissonnets.
                        
 — Vous voulez parler d'un héron, Marie-Anne ?
                        
 — Oui : le héron cendré. Une espèce protégée, et il y en a partout depuis quelques années. Vous ne pouvez pas imaginer les animaux que l'on peut apercevoir dans la montagne, pour peu qu'on soit discret et que l'on se lève tôt !
                        
 — Ça doit être un beau spectacle.
                        
 — Oui, tu peux me croire. Même les cerfs brament pas très loin d'ici dans les lisières ; au bon moment, bien entendu. Mais là, pas question d'aller trop près : c'est dangereux, ces bestioles-là, quand on touche ou s'approche trop de leurs femelles.


                    Christophe, qui parlait sans malice, reçut soudain sous la table un violent coup de pied dans le tibia : Marie-Anne venait de le rappeler à l'ordre ! Son collègue, lui, n'avait pas sourcillé. Mais qui sait ? Peut-être avait-il accueilli ces mots comme un coup de poignard ; après tout, c'était tout frais, sa séparation ! Alors, prudemment, le mari de la brune engagea le dialogue sur un autre sujet. Puis les deux hommes s'installèrent devant la télévision et la femme s'occupa de la table. Quand elle vint les rejoindre au salon, elle portait un plateau avec trois tasses fumantes.


                    Ça fleurait bon le café tout juste fait. Marie-Anne vint se coller contre son mari alors que l'invité se trouvait sur un fauteuil, face au couple. Bernard était plus intéressé par les deux cuisses que la femme ne cherchait pas vraiment à montrer. Les deux phares du type restaient braqués sur le haut du compas formé par la jonction des deux jolies gambettes. Sous la jupe qui lui arrivait juste au-dessus du genou, rien ne se devinait. Il en était pour ses frais alors que son collègue, lui, somnolait en suivant le film sur le petit écran.


                    La nuit était tombée ; un noir d'encre s'était installé sur le paysage extérieur. Au-delà des murs de la maison, plus rien n'avait l'air hospitalier. Et la lumière tamisée laissait les flammes dans l'âtre danser sur les murs alors que maintenant le maître de maison ronflait, la tête sur les cuisses de son épouse. Elle ne bougeait plus rien d'autre que sa petite menotte, et l'invité n'osait plus broncher. Pourtant, dans la pénombre, il ne perdait rien des mouvements de la main féminine qui, tout en douceur, lissait le front du dormeur.


                    Les chailles de Bernard épiaient les moindres faits et gestes de la poitrine qui, au-dessus du visage endormi, avançait ou refluait en fonction des respirations lentes de Marie-Anne. Ses deux seins aux contours bien dessinés sous un chandail serré finissaient par sembler vivants. Et quelque chose remuait le ventre du visiteur assis. L'envie sournoise avait fait place à un braquemart en érection difficile à cacher. Une aubaine encore que la position assise lui permette de ne pas trop montrer ce qui agitait son caleçon !


                    Comme le film touchait à sa fin, elle réveilla son mari en douceur. Quand il revint à lui, il s'excusa auprès de son invité de s'être ainsi endormi.


                    — J'ai eu une semaine compliquée et, mon Dieu, la route en plus ; je crois que j'étais trop bien ! Tu ne m'en voudras pas, Bernard, mais j'ai plongé littéralement. Bon, je vais me coucher.
                        
 — J'y vais également ; vous pouvez continuer à regarder la télé. Pour l'éteindre, il suffit d'appuyer sur l'interrupteur qui est là.
                        
 — Fais comme chez toi. Si tu veux quoi que ce soit, demande-le à Marie. Une bière ? Un café ? À manger ?
                        
 — Non, non, ça ira bien comme ça. J'ai toujours un peu de mal pour m'endormir depuis…
                        
 — Oui, je comprends, mais reste au salon. Moi, je vais me coucher. Marie-Anne va te remettre une bûche dans la cheminée, et comme ça tu n'auras pas froid.
                        
 — Eh bien merci. Bonne nuit à vous deux !


                    Christophe était parti tranquillement. Son épouse, elle, s'était agenouillée devant l'insert et farfouilla à l'aide du tisonnier dans le tapis de braises avant de mettre en travers de celui-ci une énorme bûche de chêne. Elle referma la porte du foyer. Déjà, de petites flammes montaient, signe d'un vrai réveil pour le feu aussi. Comme elle s'était baissée, le visiteur avait une vue sur son joli derrière, ce qui n'arrangeait en rien son sexe déjà à l'étroit dans son pantalon. Quand elle se retourna pour se relever, elle le fixa une fraction de seconde.


                    — Eh bien, bonsoir. Vous n'avez vraiment besoin de rien ?
                        
 — … Euh… non, non, assurément !


                    S'il avait été honnête, sans doute n'aurait-elle pas apprécié le genre d'envie qu'il avait. Marie venait de disparaître dans l'encadrement de la porte, happée par l'obscurité du reste de la maison. Pendant quelques minutes il entendit des bruits d'eau, et enfin un grand silence envahit toute la maisonnée. Les images dansaient devant ses yeux, mais derrière son crâne il en était d'autres, beaucoup moins chastes que celles qui se déroulaient sur l'écran. Et les fesses emmaillotées dans le tissu de la jupe faisaient du flash-back dans son cerveau.


                    * * *


                    Combien de temps encore dura le nouveau film ? Bernard n'avait plus aucune notion du temps. Il était bougrement tard quand il se décida enfin à éteindre le poste de TV. Il chercha le couloir à l'aide de la lampe de son téléphone portable et se dirigea vers sa chambre. Celle de ses hôtes était encore allumée. Des voix feutrées lui parvinrent, mais si peu distinctes qu'il ne leur prêta aucune attention.


                    Bernard songea que, finalement, son ami avait peut-être retrouvé un semblant d'appétit et que le menu devait être exquis pour que cela dure encore aussi longtemps après qu'ils soient partis au lit. Mais c'était réellement une belle femme, et les appas qu'elle possédait étaient de premier choix. Il envia son pote, et à l'idée de ce que devaient faire les deux autres, son sexe se raidit un peu plus encore. La vie suivait son cours et il maudissait de plus en plus Maud de l'avoir laissé tomber.


                    La chambre d'amis était simple, fonctionnelle, avec son grand lit et son armoire ancienne qui tenait tout un pan de mur. La salle de bain faisait office de séparation avec la chambre du couple. Il y fit un passage qu'il aurait voulu bref, mais les voix portaient aussi très bien derrière la cloison. Bêtement il ferma la lumière et sourit au bout de quelques instants de cette idiotie. Dans leur lit, la femme et son mari ne pouvaient pas voir ce trait lumineux. Et mu par une curiosité inhabituelle qu'il jugea lui-même malsaine, il colla son oreille sur la faïence à côté du lavabo.


                    Cette fois, il eut la curieuse impression d'être dans la pièce avec les deux amants. Marie-Anne roucoulait. Ses petits gémissements ne laissaient planer aucun doute sur les activités auxquelles le couple se livrait. Et l'érection de l'auditeur devenait plus féroce encore. Comment échapper à l'érotisme de ces cris à demi étouffés ? Christophe avait vraiment beaucoup de chance. L'homme écouta encore un bon moment, ne pouvant détacher son pavillon de la surface plane qui lui renvoyait un son quasi parfait.


                    Les images se mêlaient à cette écoute, et finalement lorsque sa main rencontra son sexe tendu, il trouva judicieux de se soulager en gardant le plus possible un silence de circonstance. Dans la chambre, les murmures venaient de cesser et la voix féminine de l'épouse fit grimacer Bernard.


                    — Pourquoi as-tu ramené ton ami ?
                        
 — Mais, mon ange… j'ai cru bien faire. Il est si seul et malheureux…
                        
 — J'ai l'impression que ce Bernard me déshabille du regard ; c'est un vicieux, j'en suis presque certaine.
                        
 — Allons, ne dis donc pas d'idioties. Il est gentil comme tout et a beaucoup souffert du départ de sa Maud.
                        
 — Si on vous écoutait, vous êtes tous des victimes. Tu sais, personne ne sait vraiment ce qui se passe dans les couples ; peut-être qu'elle avait de bonnes raisons de partir, cette nana… Après tout, tu n'as eu qu'un seul son de cloche.
                        
 — Je m'en fiche ! C'est mon ami, et quoi qu'il se soit passé, il l'est et le restera. Je te remercie de l'avoir reçu sans faire de commentaires.
                        
 — Je respecte tes choix, mais j'aimerais que tu m'en parles avant… Enfin, il est là, et il me gâche un peu mon plaisir. Je suis obligée de me faire violence pour ne pas crier… et le tien, par la force des choses.
                        
 — Je m'en remettrai, Marie, ne t'inquiète pas pour cela. Et puis crie autant que tu veux : il ne va pas non plus en mourir d'entendre des gémissements d'amour.
                        
 — Peut-être, mais… ça me gêne un peu, et c'est plus fort que moi.
                        
 — Bon ! Dormons un peu, à moins que tu… veuilles recommencer ?
                        
 — Tu en as encore envie ? Parce que j'ai attendu une semaine ce moment, et…
                        
 — Chut, alors, et viens… viens me sucer. Attends, pas comme ça, laisse-moi aussi mettre ma bouche… Humm !


                    Les amoureux repartaient pour une séance nocturne tandis que dans la salle de bain, derrière la cloison contre laquelle leur lit se trouvait, la main qui pressait le jonc se crispait de plus belle sur la trique énorme. Ce fut rapide, pour les trois : ils jouirent de concert, bien que séparés, et incognito pour le visiteur.


                    La conversation reprit ensuite sur un ton tout aussi badin. Christophe posait des questions à son épouse :


                    — Sinon, tu le trouves comment, mon collègue Bernard ?
                        
 — Comment je le trouve ? À quel point de vue ? Je ne saisis pas bien ta question…
                        
 — Ben, comme homme. Tu crois qu'il peut encore plaire à une femme ? Il te plairait à toi si tu étais libre ?
                        
 — Tu deviens fou ou quoi ? Comment veux-tu que je réponde à cela ? Si je te dis non, tu vas me rétorquer que c'est du parti-pris, et si je te dis oui tu vas être jaloux !
                        
 — Mais non : je voulais simplement avoir une opinion féminine. Voir si je pouvais le présenter à ta sœur.
                        
 — À Marielle ? Pourquoi Marielle ? C'est bizarre comme raisonnement. Je ne vois pas où tu veux en venir. Elle est assez grande pour se défendre toute seule, et choisir ses amants aussi.
                        
 — Bien sûr, bien sûr, mais je crois qu'elle n'ose pas. Et comme elle arrive demain…
                        
 — Et c'est une raison suffisante pour lui coller dans les pattes ton copain de bureau ? Pourquoi elle est partie, sa Maud, déjà ?
                        
 — Aucune idée… mais je crois qu'il l'a trouvée dans le lit conjugal avec un autre type.
                        
 — Ah ! Ma foi, fais comme tu veux, mais ne me mêle pas à cela. Je ne sais rien, ne veux rien savoir non plus.
                        
 — D'où ma demande : libre, tu coucherais avec lui ?
                        
 — Et si pas libre, je le faisais pour te punir de me parler de ce genre de truc ? Tu apprécierais vraiment ?
                        
 — Va savoir… Si ça te tente, ne te gêne pas pour moi : je ne suis pas de nature jalouse, et puis ça pourrait pimenter nos jeux amoureux, ne crois-tu pas ?
                        
 — Salaud, va ! Tous les mêmes ! Tu serais bien embêté si je te prenais au mot. J'imagine la tête que tu ferais ! Tiens, c'est une idée, ça… Au lieu de ma sœur, pourquoi tu ne me mettrais pas dans son lit ?
                        
 — Chiche.
                        
 — Allez, dormons, ça vaudra mieux. En tout cas, ce petit dialogue t'a remis en forme… J'apprécie ; on devrait délirer plus souvent de cette manière.
                        
 — Tu crois que c'est du délire ? Mais tu n'oserais jamais… Si ?


                    Le petit cri perçu par Bernard venait d'interrompre le long dialogue auquel il était un bien innocent participant. Lui aussi avait rebandé à l'évocation des divagations de son ami. Si seulement il la décidait… il ne refuserait pas une petite partie avec elle ! Et pour être franc, même à trois, il se serait aussi porté volontaire.


                    Une fois au lit, il s'endormit enfin avec des rêves plein la tête, des rêves de sexe et de bouches qui se donnaient, se laissaient caresser dans des positions parfois hasardeuses.


                    Le reste de sa nuit fut très agité.

                    
                    Les oreilles traînantes


                    Marielle, la sœur cadette de Marie-Anne, n'avait pas eu de chance dans sa vie de femme. Elle avait dix ans de moins que l'épouse de Christophe. Les deux hommes qui avaient traversé son existence, elle les avait aimés au-delà de tout. Le premier avait disparu un matin avec ses économies. Pour le second, au bout de seulement quelques mois, elle s'était aperçue que ce gaillard-là mentait et avait déjà fondé une famille : une femme et deux enfants l'attendaient du côté de Clermont-Ferrand alors qu'il lui promettait monts et merveilles. Promesses en l'air, du vent pour l'appâter ; alors elle l'avait viré sur le champ dès qu'elle avait su.


                    Depuis trois heures qu'elle roulait sur ces petites routes départementales, il lui tardait d'arriver. Elle aussi venait passer quelques jours dans la maison familiale, reprise par Marie-Anne. Elle en avait aussi des souvenirs, dans cette baraque, mais pas forcément les mêmes que sa frangine : l'écart entre les deux enfants n'avait pas vraiment favorisé la bonne entente entre elles. Mais depuis quelques années les divergences entre les deux filles s'étaient tout de même quelque peu estompées. L'ambiance était au beau fixe désormais.


                    Marielle devait son prénom à une championne de ski que sa mère avait appréciée. Elle chantonnait dans sa petite Citroën pour éviter de penser à la route. Elle adorait son beau-frère, et s'était toujours juré d'en trouver une réplique exacte. Hélas, ses deux premières tentatives s'étaient soldées par des échecs cuisants. Un type agréable et bien, ce Christophe ; et si sa sœur ne l'avait pas alpagué avant elle… elle en aurait bien fait son « quatre heures » ! Mais bon… Un jour, elle aurait aussi son prince charmant juste pour elle ; il ne fallait pas désespérer.


                    Le soleil réchauffait déjà de ses rayons la vallée et les verts dégradés des sapins, seuls arbres encore fournis en verdure en ce début de printemps ; mais bientôt le tapis d'or des prairies se verrait à des kilomètres à la ronde, et la valse des cueilleurs du dimanche ferait un ballet incessant sur ces routes étroites et dangereuses. Elle s'arrêta une dernière fois au supermarché local. Avec quelques fleurs pour Marie-Anne et une bouteille de vin pour le déjeuner, elle pourrait arriver là-haut sans avoir l'air d'une mendiante.


                    À quarante balais, sa sœur était bien installée et son mari avait de l'argent, contrairement à elle qui vivait chichement depuis le départ de Marco, qui lui avait vidé son compte en banque. La justice était longue à réparer les dégâts, mais cela aussi s'arrangerait un jour ou l'autre. Devant le capot de la petite automobile noire, l'entrée du chemin qui menait aux souvenirs. Et le panache de fumée qui sortait de la cheminée… prévoyante, Marie-Anne, comme toujours ! Ici, les flambées étaient indispensables, au moins jusqu'au début d'avril.


                    Le bruit de moteur qui ralentissait avait alerté les occupants de la maison. De cela, Marielle en était certaine grâce à l'imperceptible mouvement du rideau, tiré par un résident encore invisible. Elle sortit sa petite valise, sa bouteille, sans oublier les fleurs. Déjà la porte venait de s'ouvrir et sa sœur avait son sourire des beaux jours. Tout de suite derrière elle, le visage de Christophe pour lui rappeler peut-être qu'il n'y en avait qu'un, et que c'était sa sœurette qui l'avait épousé… Quelle galère ! Elle s'approcha, embrassa le couple puis, les civilités d'usage prononcées, elle se baissa pour récupérer sa valisette.


                    — Attendez, je vais vous l'amener à l'intérieur !


                    Surprise, la dame leva les yeux vers cette voix inconnue pour découvrir ce visiteur si courtois. Alors Marie-Anne lui présenta l'homme.


                    — Ah, Marielle, voici Bernard, un ami et collègue de Christophe. Il passe quelques jours de vacances chez nous. Bernard, ma jeune sœur Marielle.
                        
 — Enchanté de vous connaître, Madame.
                        
 — Tu as fait bon voyage, ma chère belle-sœur ? Pas trop de monde sur les routes ?
                        
 — Non, mais c'est tout de même bien long ! Je voudrais me rafraîchir un peu…
                        
 — Bien sûr ! Tu prendras la chambre du fond ; nous avons mis le copain de Christophe dans celle d'amis.
                        
 — Bien. Je prends une petite douche et je suis à vous.


                    Marielle marchait deux mètres derrière le porteur de ses bagages. Sa sœur avait reçu avec plaisir les fleurs ; quant à son mari, il avait récupéré la bouteille de vin. Bernard avançait sans trop savoir où se rendre. Elle lui indiqua la porte et il déposa son fardeau devant celle-ci. Elle le fixait encore alors qu'il repartait vers l'endroit où sa famille était restée. Ce type avait quelque chose de son beau-frère. Peut-être que le fait d'être collègues influençait sur leur manière de paraître ? Elle sourit aux anges en pensant qu'il avait un joli petit cul…


                    Quand elle débarqua au milieu de la pièce où ils buvaient un verre, tous les yeux se tournèrent en même temps vers cette apparition sublime. Elle avait tout de sa grande sœur, avec le privilège supplémentaire de la jeunesse. Sa jupe relativement courte, son chandail qui suggérait plus qu'il ne cachait sa poitrine, sa façon de tenir sa tête… oui, tout était identique, mais en plus récent. « Une belle plante… » songea l'invité. Elle trinqua avec tous, puis les deux femmes laissèrent les hommes pour se rendre dans la cuisine.


                    Christophe invita son ami à aller faire un tour à l'extérieur en attendant le repas ; il ne se fit pas prier pour aller visiter les alentours. Leurs pas les menèrent d'abord vers ce fameux ruisseau à truites. Et comme Marie-Anne, à l'endroit qu'elle avait précisé ils virent également un trait rapide fendre le courant. C'était bien sa cachette favorite.


                    — Elle n'est pas très grosse…
                        
 — Tu sais, Bernard, ici elles ne le sont jamais vraiment. Mais vingt-cinq ou trente centimètres, c'est déjà respectable pour un si minuscule ruisseau. Tu es pêcheur ?
                        
 — Seulement devant l'Éternel. Non, je n'ai jamais tenu une gaule de ma vie ; et puis les poissons sauvages, comme cette fameuse truite, méritent de vivre en paix.
                        
 — C'est pourtant si bon, une truite au bleu ou aux amandes…
                        
 — Celles du poissonnier font l'affaire tout autant !
                        
 — Alors, que penses-tu de ma belle-sœur ?
                        
 — Je devrais en penser quelque chose ?
                        
 — Je ne sais pas, mais comme elle est libre, tout comme toi, je me disais que tu devrais tenter ta chance… Après tout, qu'est-ce que tu risques ?
                        
 — Elle est bien jeune ; ou, plus précisément, je suis bien vieux pour elle, hélas !
                        
 — Ne dis donc pas de conneries, veux-tu : l'âge n'a jamais rien changé à ces affaires.
                        
 — Évidemment, vu sous cet angle, mais je ne veux rien brusquer. Laissons se faire les choses, on verra bien. Mais c'est une jolie poulette ; elle ressemble beaucoup à son aînée.
                        
 — C'est vrai, et tu as mille fois raison. Elle mérite surtout d'être aimée ; elle en a vu de toutes les couleurs avec les deux loustics qu'elle a fréquentés avant de se retrouver seule.
                        
 — Ah ?


                    Tout en dialoguant, les deux hommes marchaient le long du ru qui serpentait sur le terrain en pente douce. Un peu plus haut, une autre truite avait filé sans demander son reste. Bernard repensait à ce qu'il avait surpris la nuit précédente. Et Christophe avait bien raison : cette Marielle avait tout d'une grande Marie-Anne. Mais rien ne l'autorisait à penser qu'elle serait partante pour… Et rien que cette idée lui durcit le sexe.


                    Les hommes revinrent vers la maison où la maîtresse des lieux leur faisait des signes pour les aviser que la table était prête. Alors qu'ils approchaient, les quinquets de la brune accrochèrent sans trop savoir pourquoi un endroit que l'ami de son mari ne pouvait guère dissimuler. Elle n'en crut pas ses yeux : il bandait ! Un court instant elle songea que c'était peut-être le fait de la voir sur la terrasse qui le mettait dans cet état d'excitation. Elle laissa dériver son regard sur le bas de sa propre personne, mais rien dans sa tenue ne semblait devoir encourager la libido masculine de l'un ou de l'autre des deux mecs. Alors ? Elle ne saisissait pas vraiment ce qui motivait cette excroissance anormale.


                    * * *


                    Le repas se déroulait dans une ambiance détendue et bon enfant. L'épouse de Christophe avait concocté un repas simple, plat unique et convivial. Les cochonnailles de la région se mariaient harmonieusement au petit vin blanc lui aussi tout droit issu d'un tonnelet de la cave. Puis les cartes – et notamment une belote sous la véranda – avaient tenu les vacanciers en haleine. L'équipe des femmes, chanceuse, remporta du reste plusieurs mille d'affilée sous les sourires mi-amusés, mi-crispés de ces messieurs.


                    Durant ces parties âprement disputées, tous décidèrent d'aller au restaurant dans la soirée. Et comme il fallait aussi des produits frais en grand nombre pour quatre personnes, Marielle décida de se rendre au supermarché du village. Curieusement, sans que personne ne se soit concerté, Bernard, sans voiture, demanda la permission d'accompagner la benjamine de l'équipe. Bien entendu, ce fut vite accepté par le couple qui comptait bien mettre à profit cette absence providentielle pour rattraper un peu du temps perdu.


                    Le duo quitta donc la maison vers seize heures pour faire les courses. Dès que la voiture eut repris la départementale, Marie-Anne s'empressa d'opérer un rapprochement corporel qui promettait d'être tout sauf sage.


                    — Viens, Chris… ils en ont pour un petit moment et j'ai envie de… crier, ce que je n'ai pas eu l'occasion de faire cette nuit. Tu veux bien que nous passions un petit moment dans notre chambre ?
                        
 — Humm…


                    Il avait juste grommelé un semblant d'accord et ils s'étaient retrouvés sur le grand lit qui n'attendait qu'eux, sans doute pour lui aussi grincer. Ni elle ni lui ne s'embarrassèrent d'un long et fastidieux effeuillage ; chaque seconde étant précieuse, la nudité rapide permit d'avancer les ébats. La brune feulait sous les coups de boutoir répétés de son compagnon. Ils changèrent plusieurs fois de position, en innovèrent certaines d'un équilibre précaire ; mais tant que les deux se donnaient du plaisir, il n'y avait rien à redire.


                    Les orgasmes de la belle rappelaient, par certains côtés, le brame des cerfs en lisière de forêt. Ses cris non retenus, ses gémissements librement expulsés d'une gorge rauque donnaient à l'homme plus d'entrain. La vigueur de ses coups de reins restait proportionnelle aux délires verbaux de sa tendre épouse. Si c'était assez rude comme possession, elle n'avait pas du tout l'intention de s'en plaindre, et lui non plus. Alors à ce rythme-là, ils ne purent bien entendu pas se contenir longtemps, et physiologiquement il fallait bien que cette semence secouée dans tous les sens jaillisse enfin. La première rasade éclata sur l'arrière-train de la donzelle qui, prise en levrette, continuait de hurler. Ses longs doigts fins raclaient le couvre-lit qu'ils n'avaient pas pris la peine de retirer. Un orgasme formidable la fit trembler alors que le mâle terminait de s'épancher dans la raie de ses fesses. Elle s'affala sur la couche avec un soupir de bien-être.


                    Alors Christophe se colla contre son dos, gardant sa queue pas encore flaccide, logée dans la cavité où elle venait de pleurer. Il lui caressa la colonne vertébrale avec une sorte de tendresse, un peu pour la remercier de cet intermède plaisant. Ses mains allaient de sa nuque à son derrière avec une chaleur palpable. La femme avait fermé les paupières, appréciant le retour paisible de son corps au calme, engendré par des caresses sensuelles.


                    Il lui fallut de longues minutes pour reprendre pied dans une réalité moins rose. Marielle et Bernard allaient rentrer de courses et ils n'avaient pas besoin de savoir ce que ces deux-là venaient de faire. Elle précéda son mari sous la douche avant de se préparer pour le dîner en ville. Christophe passa un moment également dans la salle de bain puis il trouva sur le lit remis en ordre par sa belle les vêtements qu'elle désirait qu'il porte pour la soirée. Ils n'avaient plus qu'à se laisser vivre gentiment jusqu'au retour des deux autres.


                    * * *


                    Bernard poussait le chariot où la jeunette entassait les courses pour une semaine. Il restait à bonne distance de la jeune femme qui évoluait gracieusement dans les allées. Elle portait une jupe ample qui voletait sur ses hanches avec désinvolture chaque fois qu'elle se tournait vers lui. Il la vit aussi allonger son corps, tendre une jambe pour puiser un sachet au fond d'un bac à légumes rempli de produits surgelés. Ses prunelles ne se lassaient pas du spectacle ; il tentait de deviner ce qui pouvait bien se cacher sous le tissu mouvant. Culotte ? String ? Rien ? Bien malin celui qui aurait pu le dire.


                    Au détour d'une rangée d'étals tous occupés par des fruits, elle se pencha une fois de plus en levant cette fois encore une de ses jolies gambettes et, l'espace d'une seconde, une tache mauve tapa dans l'œil du pousseur de caddie. S'il ne saisissait toujours pas la nature du cache-sexe, au moins en connaîtrait-il la couleur. Il eut un sourire et s'aperçut soudain que Marielle le fixait. Savait-elle qu'il venait de voir ? Peut-être, mais qu'importe : ça valait le coup d'œil ! Et cette rougeur des joues de la jeune femme était-elle due à ses regards salaces… de vieux beau ? Il s'en moquait éperdument.


                    Elle tenait à la main deux gros poireaux et les porta dans la caisse de sa charrette.


                    — Ça vous plaît ?
                        
 — Oh, ma foi… c'est très bien. Oui, c'est même bon.


                    Si la question était ambiguë, la réponse le fut tout autant. Et il souriait malicieusement alors que le feu du visage de la belle-sœur de Christophe s'amplifia d'un coup. Sans doute savait-elle que l'autre, là, avait bien regardé et surtout vu. Mais pas de quoi fouetter un chat. Et encore moins une chatte. Mais c'était instinctif et impossible à juguler, cette réaction épidermique. Il crut bon d'ajouter :


                    — Vous aimez le poireau ?
                        
 — Seulement en tarte. Oui… seulement en tarte.


                    Implicitement, elle venait de lui signifier qu'elle n'était pas dupe.


                    Ils avaient pratiquement terminé leurs achats, et les queues aux caisses n'avaient rien de monstrueux. Elle avait sorti son carnet de chèques, mais il refusa qu'elle paie :


                    — Je vis avec vous, invité par Christophe et votre sœur, alors je tiens à m'acquitter des courses pour faire bonne mesure.
                        
 — Nous n'allons pas nous battre, vous savez. Je verrai cela avec Chris et Marie-Anne. Vous n'avez besoin de rien d'autre avant que nous rentrions ?
                        
 — Non, c'est bien. Mais vous, pas envie de vous faire plaisir ? Prendre un café en ma compagnie ne vous tente pas ?
                        
 — Je ne bois que très peu de café, et puis ils vont nous attendre pour le dîner au restaurant… et pour celui-ci, pas question de payer pour moi.
                        
 — … ! Mais ça me ferait vraiment plaisir, soyez-en sûre !
                        
 — Je sais bien les contreparties que les hommes attendent de ce genre de détail.
                        
 — Eh bien, voilà qui est lancé ! Prends ça dans les dents, mon petit Bernard… Me voilà donc ravalé au rang de satyre de première classe, alors ?
                        
 — Je ne dis pas cela pour vous ; je ne voudrais pas généraliser, mais j'ai connu des déboires de ce type avec mes… ex.


                    S'avisant d'un coup qu'elle avait peut-être la langue trop bien pendue, elle se tut. Ses rougeurs faciales étaient de nouveau revenues. Elle devenait attendrissante avec son embarras spontané.


                    Elle avait filé vers le parking et sa voiture, comme pour cacher son trouble. Bernard ne s'en émut pas plus que cela. Cette Marie-Anne miniature lui plaisait bien, finalement. Elle l'aida à transférer les achats du chariot au coffre. Il s'installa le premier dans le véhicule et put une fois encore admirer ses magnifiques jambes alors qu'elle se glissait derrière le volant.


                    Elle tira d'une main sur le tissu de sa jupe, mais comme il n'était pas vraiment extensible, c'était difficile de tout camoufler. Alors rageusement elle enclencha la vitesse et sortit en trombe de la place de stationnement. Quelque part, cet homme l'énervait, un peu trop sûr de lui à son goût. Mais il avait de beaux restes et s'avérait courtois. Et puis il ne la draguait pas ouvertement comme elle aurait pu le croire quand il avait insisté pour l'accompagner. Il l'avait épiée dans ses moindres déplacements, mais il n'avait pas essayé de la complimenter. Non, rien de tout ceci.


                    Bon, elle avait bien oublié à plusieurs reprises la petitesse de sa tenue, mais s'il avait entrevu quoi que ce fût, il n'avait fait aucun commentaire pour le lui faire remarquer. Elle se demanda soudain si Christophe ne l'avait pas invitée pour… allez savoir avec les mecs ! C'était vrai qu'il n'était pas si mal et que… mais non, pourquoi cette idée saugrenue dansait-elle sous son crâne ? Alors elle appuya sur le champignon, juste pour ne plus penser à ce que son cerveau ramenait sur le tapis.


                    De retour à la maison, l'invité remarqua de suite la mine enjouée de Marie-Anne. Elle semblait différente, comme si elle était belle de l'extérieur, mais aussi de l'intérieur. Et son ami était détendu, souriant. Rien pourtant ne trahissait un quelconque changement dans leur attitude, mais Bernard ne s'y trompa pas : c'était une lumière interne qui illuminait la jolie quadra. À peine les courses déchargées, les deux nanas s'isolèrent dans la cuisine. Le rangement des provisions, un prétexte pour discuter sans témoins ?


                    * * *


                    Les mecs restés seuls prirent le temps de boire une bière. Quand les deux dames les retrouvèrent, c'était l'heure de se rendre au restaurant. Que s'étaient-elles dit ou raconté ? Cela resterait un mystère pour Bernard. L'une près de l'autre, l'impression donnée par ces deux femmes confirma qu'elles se ressemblaient à un point… pas possible. Mais à tout prendre, la plus âgée lui plaisait toujours autant. Et les paroles échangées entre elle et son mari durant la première nuit lui remontaient dans le crâne comme des lames de fond.


                    Il mesurait la chance de son collègue. Celui-ci possédait un véritable trésor. L'entente entre ces deux-là ne se démentait pas. Il monta dans la voiture à l'arrière, aux côtés de la jeune Marielle, et pour la première fois il sentit son parfum. Une délicieuse fragrance épicée qui lui chatouillait les narines, la rendant plus femelle, plus… il chercha dans sa tête le mot exact. Elle était plus enivrante, et il réalisa d'un coup que cette émanation était similaire à celle de sa sœur, assise sur le siège passager avant.


                    Le repas fut une parfaite réussite. Des mets aux saveurs bien montagnardes, goûteux à souhait. Et une ambiance joyeuse ajoutait encore aux plaisirs délicats de la table. Évidemment, il se garda bien de faire le moindre geste de rapprochement ; mais comme il était assis face aux deux sœurs, il prit toutes les précautions d'usage pour que ses pieds ne viennent pas heurter ceux de ses vis-à-vis. Marie-Anne parlait de choses qui lui étaient parfaitement inconnues, de gens du coin, et Christophe ou Marielle oubliaient que lui n'était pas du tout concerné. Étranger à la région, il avait du mal à suivre la conversation.
                        
 La benjamine du quatuor prit tout le monde de court alors que le repas prenait fin :


                    — J'ai une idée : si nous allions danser ? Ça ne vous dirait pas d'aller guincher ?
                        
 — Vous aimez cela, vous, les discothèques ?


                    La question émanait directement de Marie-Anne et s'adressait uniquement à Bernard.


                    — Je ne déteste pas. Après, dire que je les aime… c'est une tout autre histoire, mais je veux bien vous suivre pour la fin de soirée.
                        
 — Vous savez tout de même danser ? Et puis ma sœur aura bien besoin d'un cavalier.
                        
 — Je ne doute pas qu'elle soit suffisamment grande pour en trouver un toute seule.
                        
 — Bien sûr, mais puisque vous êtes là…
                        
 — Marie ! Tu deviens discourtoise, là !
                        
 — Non. Laisse, Christophe, laisse : je pense que oui, je peux être un bon cavalier. Mais encore faut-il trouver l'endroit rêvé pour jamboter.
                        
 — Oh ! Excusez-moi, je me suis mal exprimée : je voulais dire que nous n'allions pas vous abandonner pour aller en boîte.
                        
 — Rassurez-vous, je n'avais pas entrevu autre chose dans vos paroles.


                    Il s'était portant senti un peu vexé par cette réplique plutôt acerbe. Cette femme ne lui pardonnait donc pas sa seule présence. Bon sang, il était vert de rage. Elle aurait mérité une gifle qu'il lui aurait donnée avec plaisir. Mais faire contre mauvaise figure bon cœur, il saurait aussi bien jouer les hypocrites. Un art qui, dans leur travail, s'avérait toujours bon de connaître. Alors avec un sourire il acquiesça et suivit le trio qui reprenait la route.


                    Cette fois, un autre col les secouait par ses lacets.


                    La boîte de nuit était vraiment paumée en pleine campagne, mais son parking montrait que l'endroit était prisé. Nombre de voitures prouvaient aussi que leurs propriétaires avaient de larges moyens financiers. Il y avait plus de grosses cylindrées que de 2CV sur ce stationnement. Les quatre entrèrent dans l'établissement agréable. Le son un tantinet trop fort accrochait d'emblée les oreilles ; mais bon, ils étaient là pour faire la fête. Alors, pas question de dire quoi que ce soit.


                    Ils s'installèrent sur une des banquettes libres et Christophe leur demanda ce qu'ils voulaient boire. La commande prise, il se rendit au bar et revint avec les quatre verres sur un plateau. Une série de slows venait de débuter, jouée par un orchestre que Bernard jugea de bonne facture. Sur le parquet, des couples se déhanchaient lentement et lascivement. Civil, il se pencha vers la demoiselle qui devait lui faire office de cavalière :


                    — Vous voulez danser, Marielle ?
                        
 — Ne sommes-nous pas là pour ça ? Allons-y !


                    Sur la piste, elle le laissa poser ses mains pour l'entraîner dans une ronde délicate. Il savait bien danser, et elle voulait excuser sa sœur, elle aussi.


                    — Ne lui en voulez pas trop : parfois, ses mots dépassent ses pensées. Elle parle sans trop réfléchir.
                        
 — Je ne lui en veux pas du tout ; et puis… je suis seul moi aussi, et je connais le prix de ces moments rares où l'on se retrouve. Moi, je n'aurai plus le loisir, avant longtemps, de passer des vacances à deux. Alors… mon arrivée impromptue a sans doute gâché leurs retrouvailles.
                        
 — Je crois qu'elle s'en remettra ; et puis… je n'aurai pas ses cris dans les oreilles. C'est une expansive, ma sœur, mais peut-être les avez-vous déjà entendus ?
                        
 — Entendu quoi, Marielle ?
                        
 — Mais… les gémissements de Marie-Anne quand elle fait l'amour avec son Christophe. Elle ne sait pas se contenir, d'habitude.
                        
 — Non, non je vous assure.
                        
 — Pourtant, la chambre d'amis, c'est l'endroit idéal pour assister ou entendre… comme si on était avec eux !
                        
 — … !


                    Bernard continuait de la faire tourner, et à quelques pas du couple formé avec Marielle son ami guinchait avec son épouse. Un simple coup d'œil lui permit de voir que les mains de son collègue ne restaient pas aussi sages que les siennes. Il suivit un long moment celle qui lentement lissait le haut des fesses de la brune. Et bien entendu, cette simple évocation faite par sa sœur ainsi que l'érotisme de la caresse qui se déroulait à moins de deux mètres ne pouvaient avoir qu'un seul résultat : il bandait, alors que le tempo du slow l'obligeait à rester rapproché de sa cavalière. Elle ne pouvait pas ignorer cette protubérance qui se frottait contre elle, mais elle ne fit aucune remarque, ne tenta pas de se décoller du corps qui la promenait en cadence sur le parquet de bois verni.


                    Pas très loin d'eux, les doigts d'un autre danseur avaient franchi une limite, celle de l'indécence. Ils avaient glissé plus bas sur la croupe et ils s'incrustaient dans le tissu de la jupe, marquant les formes, ce qui n'était pas fait pour refroidir la situation. Bernard n'aurait jamais cru que cette femme élégante puisse laisser faire de telles choses. Finalement, c'était facile de se tromper sur le compte des autres : son ami, si prude au bureau, si… coincé parfois, lui apparaissait là sous un éclairage nouveau. Et Marielle pendue à son cou, ne se méprenait-elle pas sur les motifs de cette érection malvenue ? Il tenta un long moment de penser à des choses désagréables, mais ses yeux revenaient sans arrêt sur ce qui se passait à quelques pas d'eux. Et la demoiselle avec qui il tournait maintenant avait approché sa bouche de son oreille.


                    — Vous êtes en forme, dites-moi !
                        
 — Pardon ?
                        
 — Vous me semblez bien excité… par un simple slow.


                    Merde, cette petite cochonne qui lui montrait ouvertement qu'elle sentait sa bite contre elle… Que répondre à cela ? Heureusement pour lui, la série de slows venait de prendre fin. Ils regagnèrent leur banquette. La jeune ne s'écartait plus de lui et le couple faisait comme s'il ne remarquait rien. Dès que les valses débutèrent, elle empoigna Bernard par la main et l'entraîna au milieu des duos qui tournoyaient sur la piste.


                    Il ne bandait plus, et elle eut beau se frotter contre lui à chaque occasion… plus rien ! Mais elle persista tout le temps des cinq ou six valses jouées par l'orchestre, décidément de bon niveau. Puis ils revinrent vers l'endroit où ils avaient délaissé Marie-Anne et Christophe. Envolés, les deux oiseaux. Alors comme pour s'en assurer, il scruta la masse compacte des danseurs. Ils étaient repartis sur le parquet, et de temps en temps lorsqu'elle tournait rapidement, une lueur blanche ramenait Bernard dans son rêve.


                    Son sexe reprenait vie ; enfin… une vie autonome, se mettant au garde-à-vous sans trop qu'il puisse y faire quoi que ce soit. Et la jeune dame à ses côtés qui venait de poser sa menotte sur sa cuisse ne pouvait que trouver le manche sans lame. Elle s'y méprit une seconde fois, pensant que cette brusque poussée lui était destinée. Si elle avait su… aurait-elle autant insisté ? Alors, comment se dépêtrer de cette situation sans vexer la belle ? Il ne savait plus trop s'il devait accepter ou la repousser.


                    Il n'eut pas le loisir de tergiverser longtemps : elle avait déjà sa petite patte qui pressait sur la bosse qui déformait son pantalon. Elle s'accrochait à lui. Finalement, l'ami de son beau-frère était pour elle le bienvenu. Il ferait tout aussi bien l'affaire pour un bon moment. Ce fut ainsi que, sans difficulté, la bouche de la femme se mit en route vers celle de cet homme, ami du couple. Les lèvres bouillantes qui prirent contact avec celles de Bernard avaient une fraîcheur et une candeur qui le tétanisèrent. Comment résister à cet assaut, et surtout… pourquoi l'aurait-il refusé ?


                    Le premier baiser lui rappela les courbes entrevues lors des courses au supermarché. Tentantes, bandantes. Alors pourquoi celles – interdites pour lui – de Marie-Anne continuaient-elles de le hanter ? Le baiser avait un goût de sucré-salé, un petit moment de douceur que la femme renouvela sans se poser de question. Pour elle, cette queue tendue ne pouvait signifier qu'une seule chose : il bandait pour elle ! Un second bécot vint couper le souffle de Bernard. Et ce fut dans cette position plutôt embarrassante que les deux danseurs les retrouvèrent.

                    
                    Rêveries particulières


                    Marie-Anne et Christophe étaient à nouveau enlacés et tournaient au rythme d'une marche. Elle songea un instant que son mari avait bien prémédité son coup avec son pote. Mais ce qui l'étonnait le plus, c'était que ça marchait. Sa sœur allait encore se fourvoyer dans une histoire de cul sans grand intérêt. Visiblement ce type, ce Bernard, n'était pas emballé vraiment par la jeunesse de Marielle. Il l'embrassait, mais… ses yeux l'avaient suivie elle, toute la soirée. Même quand son mari se permettait quelques privautés sur le parquet. Elle en était certaine : l'autre là avait un faible pour elle.


                    Pourquoi aussi ce baiser entrevu lui donnait-il ce mauvais goût dans la bouche ? Ce n'était pas la sienne que le type avait investie, et pourtant elle se sentait comme trahie. D'abord par Christophe qui avait ramené le loustic là sans lui demander son avis, et puis aussi un peu parce que… oui, elle était quelque part jalouse de cette embrassade. Comment était-ce possible ? Elle qui répugnait tant à ce genre de considération… Sa sœur avait aussi le droit de s'amuser un peu après ce qu'elle avait subi.


                    Et puis Bernard était tout aussi honnête que les deux gaillards successifs avec qui Marielle s'était affichée précédemment. De plus, il avait une bonne situation. Alors pourquoi cette impression que ça ne collerait pas encore cette fois ? Et cette pointe de jalousie qui la titillait au fond de sa cervelle ? Qu'est-ce qu'elle avait donc à s'imaginer des trucs qui ne devaient pas exister ?


                    — Hé, fais attention ! Tu me marches sur les pieds, ma belle !
                        
 — Oups ! Pardon, j'étais perdue dans mes pensées… et je ne suivais plus la musique.
                        
 — J'ai bien vu. Et on peut savoir à quoi tu rêvassais ?
                        
 — Des histoires de bonne femme. Ne t'inquiète pas, viens, allons nous poser quelques minutes. J'ai soif.
                        
 — Bien ! Comme cela, mon pied aura le temps de se remettre… tu n'es pas vraiment lourde, mais bon, un pareil poids tout à coup sur les orteils, c'est surprenant.


                    Elle sourit de cette boutade : il gardait son humour en toutes circonstances.


                    Les deux autres tourtereaux s'étaient éclipsés. Elle scruta la piste à la recherche de cette sœur qui lui donnait bien des soucis. Elle était bien sur le parquet, entraînée par son cavalier dans une marche effrénée. Les rampes de lumière accrochaient les couples qui passaient sous elles, et quand ils furent dans les faisceaux de l'une d'entre elles, elle remarqua qu'ils se serraient plus que la normale. Marielle finirait-elle dans le lit de Bernard ? Cette idée lui parut insupportable.


                    La lumière posée sur sa sœur lui montra par transparence le soutien-gorge que la danseuse portait et, ses yeux glissant plus bas sur le corps féminin, force lui fut de constater que son mari avait fait un émule : les doigts de leur invité avaient soulevé l'ourlet de la jupe de Marielle. Ils étaient perdus – pas pour tout le monde – dans la dentelle de sa culotte. Cette vision mit en rage la jolie Marie-Anne sans trop qu'elle sache pourquoi. Elle aurait dû pourtant se réjouir de cette situation.


                    — Ton ami ne va toute de même pas violer ma sœur sur la piste de danse !
                        
 — Qu'est-ce que tu racontes ? Ils flirtent un peu tous les deux… ça ne peut que faire du bien à ta frangine. Et puis… je l'ai un peu invité avec le secret espoir que ce genre de truc arrive.
                        
 — Enfin, un peu de tenue serait…
                        
 — Tiens donc ? Quand j'ai fait la même chose sur toi, tu n'as rien trouvé d'anormal. Rien dit non plus, il me semble.
                        
 — Ce n'est pas pareil ! Nous sommes mariés.
                        
 — Ah, ben, c'est nouveau ça ? Seuls les gens mariés peuvent se toucher un peu ? Comme tu y vas, ma belle ! Laisse donc faire Marielle, elle est grande et vaccinée. Si Bernard va trop loin, elle saura bien le calmer… et ne parles plus de viol ou de je ne sais quoi. C'est seulement un flirt librement consenti. Nous retournons danser un peu ?
                        
 — Oui, mais nous allons bientôt rentrer.
                        
 — D'accord, dans une petite demi-heure ? Le temps que le verre d'alcool ingurgité se soit dissipé. Mon permis… j'y tiens.


                    Sur le plancher, Marie-Anne l'avait laissé la serrer contre lui. Elle avait son corps pour se caler alors que tournaient dans sa tête ces images d'un couple trop proche. Mon Dieu, mais pourquoi cette situation lui paraissait donc aussi invivable ? Elle n'était pas maîtresse des amours de sa petite sœur, mais bizarrement son cerveau ne l'entendait pas de cette oreille. Elle tenta d'analyser la situation. Rien à faire, elle revenait toujours au raisonnement précédent. Et ce diable de mec semait la zizanie dans sa caboche autant que dans sa vie. Pourquoi Christophe avait-il jugé bon de l'inviter ?


                    * * *


                    Pour le retour, Marie-Anne avait tenu à s'installer sur le siège arrière, au grand désappointement de Marielle. Elle n'avait rien dit, mais se demandait bien quelle mouche avait piqué son aînée. Elle aurait bien voulu profiter encore un peu de ce danseur agréable, se pelotonner contre lui. Visiblement, Marie en avait décidé autrement. Marielle s'était tue et ils étaient rentrés gentiment. Le chauffeur et son passager avant discutaient tranquillement de la soirée. Les deux femmes firent le voyage sans dire un mot, se bornant à écouter les propos de l'un ou de l'autre.


                    À la maison, Bernard prit congé de tous et s'éclipsa vers sa chambre. Le couple traîna quelques minutes en compagnie de Marielle, puis tous s'évanouirent dans leur chambre respective. La salle d'eau reçut la visite de Marie-Anne puis de son mari. Une fois dans le grand lit, il voulut recommencer les grandes manœuvres nocturnes. Son épouse se refusa à collaborer et ils s'endormirent sans faire l'amour. Dans la pièce d'à côté, Bernard chercha longuement un sommeil qui se cachait bien. Curieusement, ses pensées n'allaient pas vers la jeune femme, mais bien vers celle qui dormait contre son ami. Un comble, après avoir flirté toute la soirée avec la frangine, de penser à la femme du voisin !


                    Dans sa caboche, il soupesait mentalement les seins de l'une, les comparants à ceux de l'autre, et l'avantage tournait toujours en faveur de… Marie-Anne. Il retraça ainsi pratiquement chaque partie des deux corps : la lutte était inégale. En fin de compte, la victoire était largement acquise par la jolie quadra brune, hélas mariée. Il s'aperçut soudain que ces estimations idiotes l'avaient amené à une érection conséquente.


                    Il tenta bien d'oublier cette facétie éphémère, mais la Nature se rappelait bien à lui. Puis la soif aussi le rattrapa alors qu'il se tournait, se retournait dans un grand lit trop vide. La solution était de se rendre à la cuisine pour y prendre un verre d'eau. Il se leva donc pour aller se désaltérer. Il venait d'ouvrir la porte et de s'enfoncer dans le couloir quand il eut l'impression très nette qu'une autre porte venait de s'entrouvrir. Comme il dormait nu, pas question de se montrer dans le plus simple appareil à quiconque. Il s'éclipsa sans bruit, s'enfonçant dans le petit salon télé.


                    De sa cachette, il entrevit la femme de Christophe qui, en tenue légère, venait elle aussi fouiller les placards. Il n'osait plus faire un geste, plus respirer presque, de peur de dévoiler sa présence. Dans un tiroir, il la vit se saisir d'un tube de comprimés. Sans doute avait-elle mal au crâne ou ne pouvait-elle pas dormir non plus ? En tout cas, ce qu'il découvrait des yeux sous la fine étoffe venait de faire remonter en flèche un thermomètre extrêmement sensible ou dérangé en ce moment. Elle tira de l'eau d'une bouteille, puis s'assit sur un siège.


                    De sa place, il pouvait tout à loisir reluquer deux longues quilles terminées par deux jolis pieds. Et elle se posa de côté sur l'assise, croisant soudain les jambes. Dans ce mouvement ample fait sans fausse pudeur, sûre d'être seule, elle laissa le champ libre à la vision érotique de cette soudure qui se formait entre le bas et le haut de son corps. Un instant, Bernard vit comme par magie cette forêt sombre d'un pubis velu. Son sexe, lui, avait gonflé au maximum. La femme posa une main sur le bord de la table et releva d'un coup un talon pour le mettre en appui sur le coussin sur lequel reposaient ses fesses.


                    Le compas s'ouvrit d'un coup sur une image hallucinante : sa chatte ombrée totalement dans la ligne de mire des yeux du voyeur piégé dans le salon. Indécente, la femme se mit en devoir de frotter ses orteils. Bernard était là, tétanisé par la vue de cette faille présentée à sa vision d'une manière spontanée, naturelle. Elle était si certaine d'être seule ! Comment aurait-elle pu deviner du reste qu'il en voyait suffisamment pour rêver ?


                    L'homme avait totalement stoppé sa respiration et commençait à manquer d'air. Surtout, ne pas trahir sa présence ! Comment expliquer pourquoi il se trouvait là, au beau milieu de la nuit, alors que la maîtresse de maison était au centre de sa cuisine quasiment à poil ? Les ennuis risquaient fort d'arriver si jamais elle le découvrait dans la même tenue qu'elle ! Sans compter ce qu'il pourrait bien dire à son collègue qui l'avait si gentiment invité. Merde ! La vie lui jouait un tour dont elle avait le secret.


                    De plus, la vision de ce pubis finement orné d'un long ticket de métro, découvert par le compas qui restait ouvert, voilà qui compliquait encore plus la chose. Il s'était mis instinctivement à rebander devant ce fabuleux spectacle, et la brune, sans se douter de rien, ne cherchait absolument pas à refermer ses cuisses. Le supplice pouvait durer encore un moment si elle ne voilait pas son entrejambe. Puis, mue comme par un sixième sens tout féminin, elle leva les yeux vers le salon.


                    Un instant Bernard se sentit rougir comme jamais auparavant ça ne lui était arrivé. L'avait-elle découvert ? Avait-elle pressenti sa présence ? Elle se remit debout, mais lui était comme un con dans la pièce où elle arrivait tout droit. Il se coula derrière le canapé et se fit tout petit ; il lui restait une chance que sa venue ne soit due qu'au hasard. La suite lui donna raison. Elle alluma la télé ou la platine et s'installa sur le fauteuil proche du canapé.


                    Le type complètement couché derrière le sofa n'avait pour tout champ de vision qu'une petite partie du fauteuil où elle s'incrustait. Il la vit remonter ses talons sous ses fesses, et bien entendu le tableau devint encore pire que sur la chaise de la cuisine. Elle avait le sexe entièrement dévoilé, et comme elle se trouvait plus proche… c'était un vrai supplice. Il ne respirait plus. À ce rythme-là, sans doute ne tiendrait-il pas très longtemps.


                    Alors, comme pour porter à son paroxysme son pire tourment, en écoutant la musique distillée par il ne savait quel instrument, Marie-Anne venait de faire glisser sa main sur cette entaille si… envoûtante. Lentement, très doucement, les doigts se mouvaient sur les lèvres qui s'entrebâillaient alors qu'elle soupirait. Collé contre l'arrière du dossier, dans une position invraisemblable, l'homme n'en pouvait plus de bander. Et le petit manège de Marie-Anne qui persistait à se caresser devenait torture.


                    Aux premières loges pour la voir titiller cet endroit dont il rêvait depuis quelques jours, un autre bruit insolite le crucifia sur place. Dans la pénombre de la cuisine, une autre ombre venait de se faufiler. Christophe, son collègue, arrivait lui aussi : les gémissements de plaisir de son épouse lui avaient fait dresser l'oreille. Sans tergiverser, il entra dans la pièce où sa brune se tripotait. Elle n'en stoppa pas pour autant ses attouchements ! Elle eut seulement un sursaut à son approche.
                        
 Ils se mirent à chuchoter.


                    — Eh bien ! Tu n'étais pas bien au lit, près de moi ?
                        
 — Si… mais je n'ai pas voulu te réveiller… tu dormais si bien !
                        
 — Pour ça, tu pouvais sans crainte me tirer de mon sommeil.


                    De son inconfortable place, Bernard ne voyait qu'une toute petite partie de son ami. Et celle-ci masquait désormais les mouvements de sa belle. Continuait-elle à se toucher ? Toujours est-il qu'il se sentit soudain presque frustré de ne pas en voir davantage.


                    — Tu veux que nous retournions nous coucher pour continuer ton petit jeu, ma belle ?
                        
 — Tu en as envie aussi ?
                        
 — Tu sais bien que je ne sais pas résister à l'envie de te voir, te… et puis, on peut faire cela à deux, non ?
                        
 — Bon… de toute façon, j'ai trop envie, et puis finalement à deux, c'est trop bon. Allons-y !


                    Pourquoi Bernard se prit-il à maudire son ami ? Le spectacle d'un duo sur fauteuil ou canapé aurait sans doute pu devenir… intéressant. Mais Marie-Anne avait déjà coupé la musique et s'était remise debout. Il les vit une fraction de seconde alors qu'elle se tournait vers son mari et qu'ils se roulaient un patin. L'érection n'avait pas quitté le voyeur involontaire. Alors que ces deux-là quittaient le salon, Michel avait la main sur le derrière de son épouse.


                    Il attendit un long moment, tentant d'analyser la situation. Cette fois, le couple de ses amis allait faire l'amour loin de sa vue ; puis il songea que loin des yeux ne voulait pas dire loin des oreilles. Sans faire de bruit, il reprit lui aussi le chemin de sa chambre et se faufila dans la salle de bain. Les murmures et petits rires étouffés montaient de derrière la cloison. Bon Dieu, que n'aurait-il pas donné pour un instant dans les bras de cette femme… Il en avait oublié sa soif !


                    Aucune équivoque sur ce qui se tramait de l'autre côté de la paroi. La femme avait beau retenir la plupart de ses cris, certains d'entre eux revenaient pour alimenter les images dans le crâne du type qui avait l'esgourde collée au mur peu épais. Christophe devait la labourer ; il devait se faire plaisir, et elle n'en demandait pas plus. Mais l'auditeur invisible en avait mal aux bourses de suivre leurs ébats. Bernard dut faire un effort pour retourner se coucher alors que le combat dans l'autre chambre devait faire rage.


                    * * *


                    Le soleil inondait le corridor. Un frottement de pieds sur le parquet fit revenir à lui l'invité. Une douche hâtive avant de retrouver les trois autres qui prenaient ensemble leur petit déjeuner.


                    — Alors, paresseux ! Bien dormi ?
                        
 — Bonjour à tous. Oui ! La maison est d'un calme… ça me change de mon appartement en ville.
                        
 — Nous allons marcher un peu en forêt ; tu es des nôtres ?
                        
 — Oui, je veux bien ; c'est chouette, vos petites montagnes. C'est ici que vous avez passé votre enfance, d'après ce que m'a dit Christophe ?
                        
 — Elle y est même née, tout comme moi du reste.


                    Marielle venait de s'adresser à lui d'un ton enjoué. Si sa sœur avait de larges cernes sous les yeux aussi visibles qu'un nez au milieu d'un visage, elle était d'une fraîcheur exemplaire. Un instant, Bernard les jaugea. Il s'ingéniait à les comparer. La cadette avait la beauté de sa jeunesse ; mais, l'esprit en alerte, il revit la chatte découverte et la main qui folâtrait sur celle-ci. Il songea un moment que finalement la beauté des deux sœurs n'était en rien comparable et que l'aînée méritait le détour. Puis il se dit aussi que faute de grives, manger des merles ne serait pas mal non plus.


                    La jeune avait déjà passé un pull qui lui moulait la poitrine et un pantalon serré qui rehaussait la minceur de sa taille. Oui, elle était superbe ! Mais rien à faire, sa préférence allait bien à celle plus lourde, plus mûre. Marie-Anne portait un chemisier dont l'étoffe restait tendue sous les boutons. Dans l'interstice entre deux attaches, Bernard devinait la présence d'un balconnet dont la couleur blanche se voyait aisément. Elle respirait calmement sous les yeux amusés de son mari qui se contentait de mastiquer sa tartine beurrée.


                    Il comptait les points, heureux de cette belle journée qui débutait. Le soleil était chaud dans la véranda, et la tablée plutôt joyeuse. L'envie de se rendre sur les chaumes… voir si les brimbelliers (Mot employé surtout dans les Vosges pour désigner de petites plantes forestières sur lesquelles poussent de savoureuses baies violettes.) n'avaient pas trop souffert de l'hiver, si leurs fruits n'avaient pas subi le gel des jours passés… tout contribuait à mettre en joie la belle Marie-Anne. Sa sœur aussi prenait déjà du plaisir à la seule idée de retrouver les sentiers de ses jeunes années, pourtant pas si lointaines.


                    Alors qu'il s'habillait pour la circonstance, Marielle fit irruption dans l'encadrement de la porte de la chambre de Bernard. Elle affichait un grand sourire.


                    — Nos Vosges vous plaisent, Bernard ? Sous le soleil, elles sont… magiques !
                        
 — Oui. Je crois que j'en tombe aussi amoureux…


                    Marie-Anne eut comme un sourire. Un de ceux qui ne donnent jamais l'impression de savoir s'ils sont ironiques ou de contentement. Alors, après un déjeuner des plus sympathiques, ils prirent les petits sentiers qui longeaient tout d'abord le ruisseau. D'autres belles Farios mouchetées déguerpirent, promptes à se camoufler à la vue des promeneurs indésirables. Les deux hommes étaient à quelques pas derrière les femmes ; et les déhanchements dès les premiers raidillons avaient des airs de danse.


                    Les deux sœurs promenaient leurs fesses enveloppées dans des pantalons plutôt serrés, et ces culs bien dessinés attiraient l'œil comme un aimant. Christophe suivait lui aussi des quinquets ces joues cachées qui se démenaient à portée de main. Il ne lui serait pas venu à l'idée d'y mettre la main, pourtant, mais il savait que son collègue jaugeait tout comme lui ces popotins d'enfer qui les narguaient. Bernard eut même la sensation que son ami lui faisait un clin d'œil, alors que penchée en avant, Marielle s'attaquait aux endroits les plus raides.


                    Sa sœur ne parlait plus. Elles se donnaient parfois la main, histoire de sauter un fossé, ou alors quand les souffles devenaient plus courts. Quand enfin ils débouchèrent sur une sorte de vaste plateau à la végétation moins haute, des arbustes où bourgeonnaient déjà les myrtilles s'étendaient à perte de vue.


                    — Regarde, Bernard ! Tu vois, ici dès les premiers jours de juin, les brimbelliers seront tous violets, et si le temps le permet, ceux-là, dès ce mois printanier, seront tous chargés de baies si douces en bouche.
                        
 — Alors c'est ici que vous venez, Marie-Anne, pour cueillir ces délicieuses baies qui font une si bonne confiture ?
                        
 — Oui… mais j'y viens aussi, vous savez, et la confiture du petit déjeuner, c'est de ma production.


                    La plus jeune avait jeté cela comme si elle ressentait le besoin de se justifier. Son beau-frère haussa les épaules en souriant à l'intention de son ami.


                    — Alors merci à vous deux ; c'est royal ! Ces myrtilles sont…
                        
 — Et toutes cueillies à la main : la riflette est interdite dans les Vosges. Les gardes veillent.
                        
(La cueillette des myrtilles est réglementée en France ainsi que l'utilisation du peigne (rifle ou riflette) qui est interdite en Haute-Saône.)

                        
                        

                    Les deux femmes venaient de s'asseoir dans une sorte de rond de mousse et les mecs, eux, discutaient à trois pas de là. Quand il se tourna vers elles, Bernard vit que Marielle venait de retirer son chandail. Sous celui-ci, seul un sous-pull cachait sa poitrine. Et visiblement, elle n'avait pas jugé nécessaire de porter un soutien-gorge. Sous le tissu fin, les deux rondeurs apparaissaient en filigrane avec de jolies pointes bien marquées. Ces deux seins plantés haut sur son torse hypnotisèrent presque immédiatement l'invité.


                    Du reste, Christophe aussi laissait ses yeux flirter avec les deux globes qui rendaient la dame plus nue que si elle l'avait été réellement. Mais personne ne dit rien. Et le mari s'approcha de son épouse, s'asseyant près d'elle, sans pour autant quitter du regard les envoûtantes sphères rondes de sa belle-sœur. Sa main effleura celle de Marie-Anne qui posa délicatement un bisou sur la joue de son homme. Ce geste tendre n'avait pas échappé à la cadette ni à leur compagnon de promenade. C'était si tranquillement amené que Marielle se releva.


                    — Venez, Bernard ! Je vais vous montrer le plus beau point de vue de la région. Laissons roucouler ces deux-là qui sont encore en chaleur…
                        
 — File, sale gosse ! Tu es jalouse de nous, hein ? Petite peste !


                    La benjamine éclata de rire tout en tirant par le bras le collègue de son beau-frère. Ils s'engagèrent vers la partie la plus éloignée de cette étrange clairière.


                    — Vous voyez, ici les chaumes s'arrêtent et commence la descente vers la vallée et son lac que nous allons apercevoir dès que nous serons au bord de la forêt.


                    La main qui tirait l'homme avait une incroyable chaleur.


                    — Vous connaissez bien la région !
                        
 — Ben, je marchais à peine que nos parents nous amenaient déjà ici. C'était comme un pèlerinage, chaque année au printemps.
                        
 — Un peu comme aujourd'hui, alors ?
                        
 — J'étais toute petite, la première fois.
                        
 — Mais vous n'êtes pas encore bien grande… presque une enfant.
                        
 — Merci de vouloir me faire plaisir, mais les années passent pour tout le monde.
                        
 — Bien sûr, mais entendez par là que vous avez la vie devant vous… et sans doute qu'un beau jeune homme vous attend, là, au fond de cette vallée. On dirait une carte postale ; c'est chouette !


                    Marielle avait lâché sa main, et elle aussi avait le visage tourné vers la petite tache bleue nichée au fond de l'écrin attendant une nouvelle verdure. Le couple ne marchait plus ; Marie-Anne et Christophe se serraient l'un contre l'autre en observant les deux autres.


                    — Tu crois que notre Marielle va… ?
                        
 — Pas si sûre que ce soit bien elle qui intéresse ton ami, Christophe.
                        
 — Comment ça… pas elle ? Regarde-les ! Ils forment un beau duo.
                        
 — Il y a loin de la coupe aux lèvres… Je te dis, moi, que ce type-là ne cherche rien avec ma sœur.
                        
 — Ah bon ? Et tu déduis cela de quelle source ?
                        
 — Mais, bon sang, ouvre les yeux ! Il n'arrête pas de me reluquer ; de me renifler, même… comme un chien de chasse.
                        
 — … ? Tu n'exagères pas un peu, tout de même ?
                        
 — Tu veux que je te le prouve ? Rien de plus simple : il suffirait que j'entre dans son jeu.
                        
 — … ! Ma femme est devenue folle, folle… folle.


                    Christophe chantonnait ces mots. Et cela eut le don d'énerver quelque peu la belle Marie-Anne.


                    — Bon, eh bien tant pis pour toi. Tu l'auras voulu !
                        
 — Qu'est-ce que tu baragouines dans ton coin ? Je ne comprends pas…
                        
 — Chante, beau merle, chante ; demain tu pleureras.


                    La femme s'était détachée de son mari et avançait vers un autre sentier qui partait vers le fond de la vallée d'une manière assez abrupte. Si Marielle et Bernard n'avaient pas saisi les propos de ces deux-là, ils avaient pourtant perçu que le ton devenait moins amical. Les intonations de la voix de la brune avaient changé. Ils avaient tous les deux tourné la tête vers ces éclats de voix et vu Marie-Anne filer vers la sente minuscule. Ils revinrent vers Christophe.


                    Ce dernier s'engageait déjà sur les traces de son épouse. Un groupe de trois se forma alors qu'avec quelques dizaines de mètres d'avance, tous pouvaient suivre les déhanchements de l'ouvreuse. Dans cette descente, elle se retenait aux arbustes, aux genêts, et sa croupe ondulait à chacun de ses pas. Elle montrait ses capacités de descendeuse, et les yeux mâles qui suivaient ses courbes se remplissaient d'images plutôt… lubriques.


                    Christophe, à la dérobée, chouffait son collègue. C'était pourtant vrai qu'il ne se gênait pas pour laisser traîner ses quinquets sur les fesses de sa femme. Il hésita un instant, allant presque jusqu'à ouvrir la bouche pour lui demander s'il avait bien une préférence pour Marie-Anne. Il renonça, de peur du ridicule de la situation. Puis sa belle ne lui avait-elle pas dit qu'il verrait bien ? Alors il se prit au jeu. Voir et laisser faire, attendre. Après tout, cette idée l'émoustillait plus qu'il ne l'aurait cru.


                    Il se demanda aussi comment son copain pouvait être assez idiot pour préférer une femme mariée à cette jeune plante qui s'agrippait à tout ce qu'elle trouvait aux abords du sentier. Ce raidillon débouchait sur une portion plus douce. Marie-Anne avait stoppé sa descente en solitaire et attendait le groupe. Sa sœur la rejoignit la première. Elles repartirent ensemble à quelques pas devant les mecs.


                    — Qu'est-ce qui t'a pris de nous larguer comme ça ? Tu t'es engueulée avec Chris ?
                        
 — Mais non ! Qu'est-ce que tu vas imaginer ? Et toi, ce Bernard te drague ouvertement, non ?


                    Surprise à nouveau par l'animosité de la voix de sa grande sœur, Marielle se prit à sourire. Ce qui ne fut pas du goût de son aînée.


                    — Ça te fait rigoler ce que je te dis ?
                        
 — Ben… franchement oui ! Tu te comportes comme une femme… jalouse ! Tu en pinces pour ce type, vraiment ? Alors je peux me taper ton mari ?
                        
 — … ? Tu… quoi ? Ça ne va pas la tête ?
                        
 — Oh lalala ! Susceptible, avec ça… Calme toi, tu veux ! On ne peut plus plaisanter ?
                        
 — Pas de tout. Il y a des sujets qui fâchent.
                        
 — Oui… mais je vois bien – et je ne dois pas être la seule – que tu as un faible pour ce type. Alors, tape-le-toi et ne nous enquiquine plus.


                    Marie-Anne avait la mine renfrognée, et si elle marchait de concert avec la plus jeune, elle se taisait maintenant. Le reste de la balade se fit dans une ambiance un peu bizarre. Christophe et Bernard admiraient les paysages tandis que les deux nanas avançaient en silence. Le ruisseau qui traversait la propriété était de nouveau là ; et le petit pont de bois pour le franchir à peine dépassé, la maison devenait visible. Un petit point sombre dans un océan de verdure en gestation, avec en bruit de fond le murmure du torrent.

                    
                    Étreintes nocturnes


                    La marche avait ouvert l'appétit des promeneurs. Les deux femmes avaient préparé un repas froid. Autour de la table, les convives ne trouvaient pas les mots pour dérider une situation plutôt confuse. Christophe resservit du vin rouge aux autres, et au bout d'un long moment les choses semblèrent s'améliorer enfin. L'alcool aidant, ils finirent par oublier l'incident. Le contenu de la cruche avalé, Marie-Anne se leva pour se rendre à la cave afin de tirer du vin au tonneau.


                    — On continue avec du rouge ?
                        
 — Ben… oui, je crois. Ça te convient aussi, Bernard ?
                        
 — Oui, oui, bien sûr !
                        
 — Tu as déjà vu notre cave ? Voûtée comme seuls les anciens savaient les faire. Toute l'année il y fait toujours neuf degrés, quels que soient le temps et la chaleur extérieure…
                        
 — Vous pouvez aller avec Marie-Anne pour voir ce petit bijou que notre maison renferme.


                    S'il fut surpris par la proposition de sa belle-sœur, Christophe n'en montra rien. Seule la brune avait sursauté. Elle ne s'attendait pas à cela, et quand elle vit que Bernard avait pris au sérieux cette boutade, elle se crispa davantage. Si ses yeux avaient été des couperets, sa sœur aurait été hachée menue sur place. L'invité s'était déjà levé ; la maîtresse des lieux n'avait donc plus le choix. Elle ouvrit la porte d'accès à la cave et descendit la première.


                    Il fallait baisser un peu la tête pour ne pas se cogner le front dans l'étroit escalier, mais au fond c'était immense. Tout le dessous de la maison n'était qu'une sorte de vaste grotte fraîche. Pas un poil d'humidité non plus sur les longs murs de granit. La brune se redressa et avança, longeant une longue file de casiers accrochés aux pierres des murs. Des bouteilles partout, des bocaux de conserves aussi, et des verrines de confiture. De quoi tenir un siège, songea l'homme !


                    Ils avancèrent ainsi jusqu'au fond de la cave, et de là vers deux énormes tonneaux d'où elle tira un vin couleur rubis, le même que celui qu'ils venaient de consommer. Elle ne le regardait pas tandis que lui, à un pas d'elle, admirait la cambrure de son dos alors que penchée sur le fût de pinard elle remplissait son récipient. Il aurait volontiers avancé la main à la rencontre de ce pétard ensorceleur, mais le risque était grand de prendre une gifle. Et puis ça ne se fait pas d'ennuyer la femme d'un ami. Seul le bruit du réceptacle se remplissant coupait le lourd silence de l'endroit.


                    Quand d'une main ferme elle ferma le robinet et se retourna, il était si proche d'elle que Marie-Anne pouvait sentir son souffle sur son visage. Elle voulut s'écarter mais ne réussit qu'à se retrouver encore plus voisine du mec. Lui, instinctivement, venait de faire une sorte de mouvement, et sa bouche frôla celle de la brune. Alors, comme si c'était naturel et dans l'ordre des choses, elle ferma les yeux et attendit. Elle espérait un baiser qui ne vint pas !


                    Quand ses paupières se soulevèrent à nouveau, il remontait déjà les premières marches d'accès à la cuisine. Marie-Anne s'en trouva presque vexée. Cet idiot qui lui laissait penser qu'elle lui plaisait et qui déguerpissait au premier élan vers lui… Un lâche qui ne savait pas ce qu'il voulait ? Ou bien avait-il l'intention de se faire désirer plus encore ? À moins que ce ne soit Christophe qui ait raison dans cette histoire, et que seule Marielle avait une chance ? Difficile à dire, mais elle se sentit bête, conne au possible.


                    Elle aussi refit le chemin en sens inverse. Son mari et sa sœur venaient d'être rejoints par Bernard. Elle crut déceler dans les yeux de Christophe une interrogation. Avait-il pu un instant penser que la cave était propice à un rapprochement entre elle et son collègue ? Sa mimique en disait long sur ses pensées. Quant à Marielle, elle ne faisait aucun cas de cette promiscuité entre Marie et ce Bernard, provoquée par elle pour embêter son beau-frère. Finalement, les doutes s'installaient dans la caboche de la porteuse de vin. Pourquoi son mari la poussait-il implicitement dans les bras de ce type ? Mais le pire, c'était bien qu'elle avait failli succomber dans la cave à ce désir obscur d'être embrassée par… Bernard. La cadette reprit la parole :


                    — Alors, comment avez-vous trouvé notre cave ? Vous ne pouviez pas visiter les Vosges sans voir cette merveille.


                    La gouaille du ton employé fit sourire tout le monde. Mais elle était lancée et son humour caustique décapait l'embarras qui aurait pu s'installer. Finalement, elle déridait une situation qui s'enlisait.


                    — Bon, ce soir je ne serai pas des vôtres : je vais voir mon amie Christine au village ; elle a trouvé un nouvel ami et tient à me le présenter. Vous aurez le champ libre.
                        
 — Le champ libre ? Pour quoi faire ?


                    Christophe venait de se lâcher et s'était mis à parler instinctivement, pensant à voix haute. La réponse fut cinglante.


                    — Mais… pour faire des cochonneries à trois si vous en avez envie.


                    Et Marielle éclata de rire. Tous autour de la table avaient arrêté leur geste, fourchette levée, bouche béante. Marie-Anne était devenue non pas rouge, mais plutôt livide. C'était comme si les mots de la benjamine du groupe l'avaient atteinte de plein fouet. Puis son mari prit le parti de rire de la boutade ou supposée telle. Alors son ami se dérida d'un coup, et ce fut comme si l'incident glissait en eux. Mais dans l'esprit de la brune, quelque chose venait de s'allumer. Comme une sorte de feu qui la dévorait.


                    Et si c'était cela la solution ? Si elle et son homme débauchaient l'invité ? Si Marielle avait raison ? Et cette incroyable idée tournait dans sa caboche alors qu'elle mastiquait sa nourriture. Les deux mâles, eux, buvaient le vin du pichet avec délectation. Seule la plus jeune semblait totalement détendue. Sa sœur aurait donné cher pour savoir ce qu'elle avait dans la tête ; cette histoire d'amie, de Christine… une excuse pour filer ?


                    Et aussi bizarre que cela pouvait paraître, le désir de sexe était remonté dans les reins de la jolie quadra. Elle sentait son ventre s'embraser et ne pouvait rien faire pour empêcher cela. Marielle avait donc bien vu juste : elle était quelque part jalouse d'elle. Mais pourquoi ? Pour qui ? Pour ce type qu'elle avait deviné en chaleur lui aussi ? Elle n'arrivait plus à mettre de l'ordre dans ses pensées. Elle sentit d'un coup que Christophe lui secouait le bras.


                    — Eh bien ? Tu es où ? Hello ! Nous sommes là, reviens parmi nous, ma belle.
                        
 — … Hein ? Qu'est-ce que tu dis, Christophe ?
                        
 — Tu rêves ou quoi ? Ça fait deux minutes que je te demande ce que tu veux faire ce soir, et tu as l'air complètement à l'Ouest. Dans les nuages !
                        
 — Ah oui ! Ce soir, disais-tu ? Je… je n'en sais rien. Je suis un peu crevée, alors peut-être irai-je me coucher de bonne heure. Surtout si Marielle sort.
                        
 — Tu n'as donc pas envie de passer un moment avec nous au coin du feu, près de la cheminée ?
                        
 — Ben… franchement, je n'en sais fichtrement rien. Je… je me sens toute drôle.
                        
 — Comme tu veux. Je n'ai pas envie de me coucher comme les poules. Viens, Bernard, je vais faire du feu au salon et nous prendrons le digestif au chaud. Ma foi, tu fais comme tu veux, Marie ; tu es la bienvenue aussi près de nous. Quant à toi, ma chère belle-sœur, je te souhaite donc de passer une très bonne soirée.


                    Il s'était levé de table, suivi en cela par son ami. Et d'un pas de côté, il avait dans un premier temps donné une bise à Marielle. Les deux femmes avaient desservi la table, mais il y avait comme un malaise en elles.


                    — Alors comme ça tu sors ?
                        
 — Pourquoi me demandes-tu ça ? Ça t'étonne que je puisse avoir envie de m'évader un peu ?
                        
 — Non, pas du tout, mais nous nous voyons si peu…
                        
 — Écoute, Marie-Anne, j'ai bien senti que tu avais un petit faible pour l'invité de Christophe. Il n'a pas l'air d'être très sensible à mes avances. Ou alors seulement parce que tu n'es pas intéressée par les siennes. Je ne veux pas être la roue de secours, tu saisis ?
                        
 — Pas un traître mot.
                        
 — Ne te fais pas plus bête que tu ne l'es en réalité. Et puis ton mari semble lui aussi très amusé par la tournure prise par les évènements. Je ne sais pas pourquoi il a fait venir ici son pote, mais à mon avis, il avait – il a – une idée derrière la tête. Me le coller dans les pattes, son copain ? Peut-être. Mais à coup sûr, il joue un jeu dangereux.
                        
 — Tu racontes n'importe quoi ! Tu deviens folle !
                        
 — Tu crois cela ? Eh bien réfléchis un peu. Sois honnête avec toi-même : tu te comportes comme une femme jalouse dès que l'autre m'approche.
                        
 — L'autre ? Mais il porte un prénom, il me semble… Bernard.
                        
 — Tu vois, cette réaction est typique des gens jaloux. Alors, baise avec lui et vois où ça te mène, mais arrête de te prendre la tête. Du reste, je suis certaine que ton mari a très bien vu ton petit manège et il en joue, s'en amuse. Il est sans doute prêt à vivre cette histoire avec bienveillance.
                        
 — Comment ça ? Explique-toi ! Je ne pige pas tout dans tes propos.
                        
 — Rassure-toi, ma grande sœur. Je sais, je sens que ce soir vous allez avoir une belle et grande soirée. Comme tu es ma frangine, je ne veux pas participer à ces genres de petits jeux. Pas avec toi, je veux dire, pas en famille. Alors je vous laisse la place. Profite donc bien des envies de ces messieurs, et vis ces plaisirs que tu refoules de plus en plus maladroitement. Moi, je passerai la nuit chez Christine et reviendrai demain. Tu me raconteras ?
                        
 — Vraiment, tu es folle ! Tu es impossible ! Comment peux-tu imaginer une seule minute que…
                        
 — Chut ! Écoute ton ventre, écoute ton cœur, et même si ce n'est qu'une seule fois, bon sang, vis une soirée extraordinaire pour une fois, la vie est si courte !


                    * * *


                    Marielle avait passé une veste, s'était rendue au salon, et après avoir salué les deux hommes elle avait filé vers ailleurs. Les deux garçons, assis chacun dans un large fauteuil, appréciaient la chaleur de l'âtre. Les flammes rougeoyaient dans l'insert, et Marie-Anne, au bout d'un long moment, était venue s'asseoir sur le canapé. Le film, débuté depuis longtemps, ne la captivait pas vraiment. Sur la table basse du salon, la bouteille de cognac avait vu son niveau prendre une sérieuse claque.


                    Dans la pénombre, avec la seule lueur des flammes dansantes et la luminosité du poste de télévision, la brune s'allongea finalement sur l'assise hospitalière du divan. Sa tête dirigée vers les images fluctuantes du film, elle offrait un spectacle autrement plus intéressant que celui des personnages du navet qui défilaient sur l'écran. Une fois de plus, les yeux de Bernard survolaient la forme étirée qui ne bougeait pas, confortablement installée sur le cuir fauve. Le mari de la belle, quant à lui, avait les quinquets de plus en plus lourds. De temps à autre, sa respiration se faisait plus rauque, et il donnait l'impression de s'assoupir. Du reste, au bout de quelques minutes, une sorte de ronflement remplit la pièce. Puis au cours d'une scène un peu plus bruyante à la télé, il sursauta.


                    — Bon, je crois que j'ai mon compte. Cette fois, je serai mieux dans mon lit. Je crois que j'ai ronflé, non ? Alors je vous laisse profiter du film sans vous déranger plus longuement. À toute à l'heure, ma chérie. Salut, Bernard, et bonne nuit.


                    Personne n'avait bronché. Si Marie-Anne avait accusé le coup, elle n'avait cependant pas bougé. Christophe lui avait embrassé les lèvres avant de s'éclipser vers la chambre. Son ami, lui non plus, n'avait pas moufté, mais ça lui faisait tout bizarre de se retrouver seul dans ce salon avec la femme de son hôte. Il fit alors mine de replonger dans l'intrigue idiote distillée par la télévision. Sur sa couche de fortune, la femme avait simplement replié un genou contre le dossier du sofa, et dans ce geste – volontaire ou pas – le tissu de sa robe avait suivi le mouvement.


                    Dans la lumière pâle, un bout de cuisse semblait vouloir arracher les yeux de l'invité. Ce qu'il entrevoyait là était du coup bien plus intéressant que le film. Avait-elle sciemment mis en évidence ce haut de cuisse juste pour l'appâter ? Du coup, sous le crâne du gaillard, mille idées bouillonnaient. Mais à oser un geste, ne risquait-il pas de briser le charme soudain de cette soirée ? Et rien n'indiquait que ce fût volontaire. Peut-être n'était-ce qu'un pur hasard, un oubli de la part de l'épouse de son ami.


                    Il fit cependant un mouvement vers son verre sur la table, comme pour l'attraper, mais il recula le bras, constatant que son godet était vide.


                    — Si vous en avez envie, vous pouvez vous resservir !
                        
 — … ? Oh, pardon ! Je n'avais pas l'intention de…
                        
 — Servez-vous si vous en avez envie. Et puis j'en prendrais bien un également. Servez-moi aussi. Dans le verre de Christophe, s'il vous plaît.


                    Il avait obtempéré. Elle avait donc suivi tous ses mouvements sans en avoir l'air. Les verres remplis, il s'empara de celui de son hôtesse et le lui tendit. Au moment où elle le saisissait, les doigts de Bernard frôlèrent les siens. L'impression de recevoir une décharge électrique la fit sursauter. Alors elle porta le breuvage ambré à ses lèvres, et Bernard, dans son fauteuil, eut un geste analogue. Mais cette fois les deux visages étaient tournés l'un vers l'autre. La bouche de la femme ourlée de sombre ressemblait à un fruit attirant.


                    Se déplacer pour cueillir cette fraise violette et croquer dedans… Cette idée folle en traversa d'un coup l'esprit du type assis près d'elle. Elle venait de rabattre sa jambe pliée, mais l'ourlet de la robe était pourtant resté bien haut sur la cuisse. Dans le mouvement qu'elle fit pour se tourner vers le garçon, le chiffon en dévoila plus encore. Un peu de la culotte, plus sombre sur la peau claire, narguait maintenant Bernard. Cette belle femme avait une classe folle. Du chien ! Encore fallait-il oser, mais là… la peur de s'être trompé pouvait avoir des conséquences tragiques. Merde, elle était… superbe dans cette demi-obscurité !


                    — Je… je vais aller me coucher aussi…


                    Il venait de jeter ces mots comme un pavé dans une mare. Il n'en avait aucune envie, ne désirant que la faire réagir. Elle finissait son cognac, et cette fois il avait cru apercevoir une sorte de recul du buste féminin. Elle allait ouvrir la bouche, mais réalisa au dernier moment que ce serait une folie. Pourtant, parfois les choses se faisaient sans vraiment les provoquer. Elle s'asseyait alors qu'il se levait. Il lui tendait la main, et elle prit cela pour une invitation à se lever aussi. Dans les deux mouvements distincts, pourquoi la place venait-elle à manquer ?


                    Bernard debout devant son fauteuil et elle proche de lui, la main de l'homme avait zébré l'air et s'était accroché au poignet féminin. Une incroyable décharge électrique venait de la percuter. Elle avança alors d'un pas dans cet espace déjà bien restreint. Les deux visages étaient l'un contre l'autre. Lui aussi tremblait, elle l'aurait bien juré. Mais quand les lèvres se trouvèrent, il était trop tard pour reculer. Adviendrait ce que pourrait. Une amitié vieille de dizaines d'années risquait bien de faire les frais de ce baiser.


                    Le premier souffle coupé, elle tenta de reculer mais l'invité la tenait par la taille, et sa tentative de fuite fut vaine. En avait-elle vraiment autant envie que cela ? Pas certaine qu'elle ne se mente pas. Ce palot avait un goût de « reviens-y », et l'ami de Christophe n'avait pas l'intention d'abandonner. Elle se laissa donc faire à nouveau, et les sensations devinrent plus profondes. Merde, bien que consciente de faire une énorme erreur, elle en découvrait pourtant une délicate jubilation. Pourquoi Christophe les avait-il laissés seuls, aussi ?


                    Les mains de Bernard ne restaient pas inactives. Trop heureux de cette bonne aubaine, il caressait déjà la nuque de la brune. Ses doigts glissaient vers le dos à la recherche de ce qui tenait la robe fermée sur le cou. Quand il trouva la fermeture Éclair, le bruit du zip parut incongru dans ce silence juste entrecoupé de soupirs. Marie-Anne se laissait embrasser comme si c'était chose normale que de céder aux avances de ce… de cet homme. Qu'il soit l'ami de son mari n'était plus un handicap.


                    Elle frissonna quand la robe glissa de ses épaules pour tomber en corolle sur ses chevilles. En soutien-gorge et culotte devant ce type, elle était en transe, humide, mouillée, trempée. Les sens exacerbés par une situation hors norme, elle ne se rendit compte que trop tard que sa culotte recevait la visite de la patte de Bernard. Elle n'avait ni la force – ni l'envie surtout – de la repousser. Son corps, son ventre, tout son être attendait cette avancée significative des doigts. Elle se laissa fléchir sur ses genoux comme pour faciliter l'accès à cette paluche qui connaissait son affaire.


                    Bernard ne réagissait plus qu'au feeling. Il avançait sans mesurer les enchaînements de ses actes. La gifle, si elle lui en donnait une, lui garderait le souvenir de cette chatte sur laquelle ses doigts se frottaient. Les bouches des deux ne cessaient plus de se rejoindre. Et la poitrine de la femme était plaquée contre le chandail de l'invité. Désormais, elle se moquait bien du bruit que son mari pourrait entendre. Il avait ramené ce type ? Eh bien, Christophe devait en assumer les conséquences. Cette fois, l'invité savait qu'elle avait envie de faire l'amour ; comment aurait-elle pu cacher cette pluie qui coulait de son sexe ?


                    * * *


                    Quand s'était-il dévêtu ? Aucune idée ! Marie-Anne avait été bien trop emportée par cette volupté soudaine que lui martelaient ses envies. Elle ne le comprit que lorsque sa main rencontra la bite. Elle était tendue et n'avait rien à envier à celle de son mari. Mais l'heure n'était plus aux considérations de ce genre ni aux comparaisons hasardeuses : Bernard venait de la pousser sur le canapé. Elle s'assit de nouveau, et sa tête se trouvait juste à la hauteur idéale. D'autant que d'un geste souple du bassin, le mec venait d'avancer son pieu contre son visage. Elle eut d'abord l'odeur. Agréable parfum d'envie qui flottait et imprégnait déjà la pièce.


                    Puis ses doigts qui n'avaient pas lâché le jonc l'attirèrent vers ses lèvres. Elle en découvrit alors la texture. Les yeux fermés, elle aurait pu, si elle ne l'avait pas vu, s'imaginer qu'il s'agissait de celui de son mari. Elle commença par une petite série de bisous sur le gland qui flirtait avec ses lippes pour finalement laisser la tringle raide entrer dans sa bouche. Au moment où elle se laissait envahir par la queue, elle songea que pour la première fois de toute sa vie de femme mariée, elle trompait son Christophe. Le mot « salope » fit son petit bonhomme de chemin dans son esprit, mais cela n'eut aucune incidence sur la pipe qu'elle s'évertuait à rendre la plus langoureuse possible. Et les doigts qui lui massaient les tempes démontraient combien sa caresse était appréciée.


                    Marie-Anne se trouva bientôt avec sur la bedaine un Bernard conquérant. Il lui labourait le ventre avec de longs ahanements significatifs. Mais ni lui ni elle n'étaient à l'aise sur le canapé ; la position n'avait rien de confortable. Alors elle le repoussa sans violence. Puisqu'ils avaient commencé, autant que ce soit bien, bon. C'est sur la moquette du salon, devant la cheminée et son feu, que Bernard la reçut sur la panse.


                    Cette fois, c'était elle qui le chevauchait. Elle s'était allongée sur lui, et tout son corps était en contact avec celui de l'homme. Pour lui, c'était fascinant de la sentir chaude, enfiévrée, qui remuait des fesses pour rester bien au fond de sa chatte. Il avait mis ses bras en croix, lui indiquant de cette manière qu'elle pouvait disposer de lui comme elle l'entendait. Alors, après un grand moment à gesticuler sur la bite tendue, elle se redressa, gardant seulement appui des deux mains sur le poitrail de Bernard. Elle continuait toujours son long combat. L'invité se retenait, ne voulant rien lâcher, s'évertuant à retenir cette envie qui montait.


                    Le couple qui s'appariait là dans la seule lumière des flammes ne remarqua pas une autre ombre, plus grande, qui dans l'encadrement de la porte suivait leurs ébats avec une sorte de sourire figé sur les lèvres. Enfin Marie-Anne avait osé ! Enfin elle avait fini par craquer ! Lentement, comme pour ne déranger personne, la fine silhouette recula d'un pas. Sans pour autant partir, la forme qui surveillait ne quittait plus des yeux le spectacle de ces deux-là qui s'envoyaient en l'air avec fougue. Du reste, les soupirs de la maîtresse des lieux étaient terriblement érotiques…


                    Alors l'autre glissa sa patte au milieu de son corps, et les caresses du voyeur accompagnaient l'orgasme de la brune. L'ombre suivit encore longtemps les ébats des deux amants, soupirant sans doute autant que le couple. Le spectre qui épiait jouit très fortement lui aussi. Puis, alors que Marie-Anne reprenait en bouche le pipeau fatigué, la silhouette qui venait de prendre un ineffable plaisir, s'éclipsa vers les chambres.


                    Sur la moquette, deux corps alanguis étaient étendus. Marie-Anne déposa alors un bisou sur le bout du nez de Bernard.


                    — C'était trop… bien ! Ce sera notre petit secret ? Et personne ne doit, ne devra jamais savoir. Je compte sur toi pour rester discret ?
                        
 — Oui. Nous recommencerons une fois de temps en temps ?
                        
 — Non ! Contente-toi de cette erreur. Il te reste ma sœur si tu veux, si elle est d'accord bien sûr.
                        
 — Mais c'est de toi que j'ai envie, pas de Marielle.
                        
 — Chut ! Bon, je file au lit, et je compte sur toi pour que, demain, tu ne parles de rien de ce qui vient de se passer… à personne ! D'accord ?
                        
 — Bien sûr… si c'est ton choix.
                        
 — Ça l'est. Allez ! Bonne nuit. Enfin, ce qu'il en reste, et… merci.


                    Bernard resta allongé encore un long moment sur la laine du salon, revivant dans sa tête ce qui venait de se passer. Bon Dieu, quel bon coup ! Une vraie furie que la femme de Christophe. Il n'éprouvait pas une once de remords envers son ami. Juste une pointe d'agacement de savoir qu'elle avait mis un terme définitif à cette ébauche d'aventure. Dans l'insert, les braises restaient rouges. L'homme récupéra ses fringues éparpillées dans les environs du sofa, puis il fila vers la chambre d'amis… avec au fond de la caboche de bien beaux souvenirs, tout frais.


                    * * *


                    La nuit, pour raccourcie qu'elle fut, n'en déboucha pas moins sur une belle journée. Un vrai soleil de printemps envahissait la campagne. Sur la terrasse, les deux hommes, en compagnie des sœurs, finissaient leurs petits déjeuners.


                    — Alors ? Vous avez prévu quoi par ce grand beau temps, les filles ?
                        
 — Aucune idée. Mais tu peux avancer une idée, aussi émettre un avis ; après tout, ce n'est pas à nous de toujours tout régir. Et toi, Marielle ?
                        
 — Oh, je ne sais pas trop. Une visite des deux cascades ? C'est un spectacle reposant, et puis… on peut déjeuner sur place.
                        
 — Oui. L'eau, c'est sympa comme plan.
                        
 — Alors si nous sommes tous d'accord… mais je suggère que nous les passions toutes en revue. Tu vois Bernard, notre ruisselet, là, se jette dans un plus grand ruisseau qui s'appelle Le Bouchot. Et sur son parcours, il y a une superbe chute d'eau bien connue. Tu pourras faire de belles photos si tu veux.
                        
 — Et puis comme ça, vous pourrez comparer. Vous verrez : à Tendon, la grande et la petite cascade valent le coup d'œil.
                        
 — Ma foi, c'est vous les guides. Mais déjà la façon dont vos yeux brillent quand vous en parlez…


                    Dans son coin, Marielle avait un air pensif. Sa sœur venait de partir prendre sa douche. Elle était rentrée dans la nuit, et une balade à la campagne n'était pas pour lui déplaire. Les deux mecs semblaient de bonne humeur. Après avoir ramassé les bols, elle aussi gagna la salle d'eau. Après ses ablutions, elle passa un jean moulant et un chandail tout aussi serré. L'ensemble, reflété par la grande glace de son armoire, avait de la gueule. Elle n'avait plus qu'à chausser une paire de baskets et elle serait prête. Marie attendait déjà dans l'entrée.


                    — Tu as une bonne mine, ma vieille. Bien dormi ?
                        
 — Oui, ça va. Et toi ? Ta virée avec ta copine, bien passée aussi ?
                        
 — Oui !
                        
 — Tu es rentrée tard ? Je n'ai rien entendu. Enfin… il faut dire que Christophe ronfle de plus en plus fort.
                        
 — Il me semblait bien avoir entendu des bruits étranges dans ta chambre ; j'ai cru que vous étiez en chantier. Tu soupires si violemment quand vous…
                        
 — Mais… c'est fini, oui ? C'est quoi, ces allusions-là ? C'est bien normal dans un couple… Ces choses-là sont naturelles.
                        
 — Tu ne peux pas dire « faire l'amour, baiser » ? Enfin, parler comme tout le monde, bon sang.
                        
 — Toujours aussi poétique, je vois, Marielle.
                        
 — Quoi ? Ah, c'est toi, Christophe.
                        
 — Ben… qui voudrais-tu que ce soit ? Et pour ta gouverne, nous n'avons pas – comment tu dis ? – baisé hier soir, ni dans la nuit. Mais toi… si tu nous racontais ta sortie ? Peut-être que ce serait amusant.
                        
 — Pour qui ? Je ne suis pas certaine que tous riraient si je racontais tout…


                    Christophe avait haussé les épaules ; visiblement, il ne percutait pas. Parfois, sa belle-sœur pouvait être très énigmatique. Et puis les histoires de cœur ou de cul de cette grande gamine ne l'intéressaient que moyennement.


                    Ils furent rejoints par Bernard, enthousiaste à l'idée de visiter les Vosges profondes. Et puis, il avait tellement de motifs de garder le sourire… encore que l'amazone de la nuit eût repris le vouvoiement. Pour un peu, il aurait pu croire avoir rêvé cette affaire si son dos n'en avait pas gardé quelques courbatures.
                        
 Les deux femmes avaient opté pour une tenue pratiquement identique : pantalons de toile de jean et chandails. L'une à côté de l'autre, elles avaient des traits de ressemblance certains.


                    Le voyage pour ces fontaines naturelles se faisait dans une bonne humeur réelle. La première halte emmena le groupe sur des marches de rondins qui descendaient vers une gorge assez profonde.


                    — Regarde, Bernard, là-bas, sur l'autre versant, la cascade du Bouchot. Dommage que tu ne sois pas venu plus tôt : quand il gèle, au cœur de l'hiver, c'est… monstrueusement superbe !
                        
 — Oui, j'admets que même comme ça c'est chouette, alors j'imagine bien que, couverte de glace…


                    Les deux femmes n'étaient pas restées près des hommes. Ceux-ci les voyaient un peu en contrebas, arrêtées sur une sorte de passerelle, dans une brume d'eau que le vent dispersait. Bon sang, comme ces deux corps-là donnaient des envies ! Certaines de la nuit remontèrent dans le crâne de l'ami de Christophe.


                    Tout en épiant les deux filles, ils restaient là à suivre des yeux ces mètres cubes de flotte limpide qui tombaient de vingt ou trente mètres de haut.


                    — Alors, avec Marielle, tu as une avancée ? J'ai vu que le premier soir à la discothèque…
                        
 — Ben non. À vrai dire, je ne dois guère l'intéresser. Et puis elle est sortie cette nuit. Alors pas facile de flirter avec une absente.
                        
 — Sans doute. Mais vous vous êtes couchés tard, Marie-Anne et toi ? Je ne l'ai pas entendue venir me rejoindre au lit.
                        
 — … Hein ? Ah oui, Marie… Après le film. Elle est partie un peu avant moi.
                        
 — Je ne sais pas trop ce qui m'arrive en ce moment : je suis de plus en plus fatigué. Le printemps me fait toujours cet effet.
                        
 — Rien de grave, j'espère.
                        
 — Non. Seulement une sorte de lassitude due à ces trop longs hivers. Mais avec les beaux jours, ça passera.
                        
 — Ah ! Voici revenues tes femmes. C'est vrai que Marielle tient beaucoup de sa sœur. Tu as de la chance, tu as une belle femme.
                        
 — La chance ? Ça s'entretient, la chance, alors. Et puis tu sais, j'aimerais parfois aussi que nous rompions la routine de notre couple…
                        
 — Ah bon ? De quelle manière ?
                        
 — Chut, elles arrivent. Nous reparlerons de cela à un autre moment, veux-tu ?
                        
 — Bien sûr, mais j'ai du mal de… Enfin, je ne veux peut-être pas comprendre ce que tu me racontes.


                    Elles remontaient à quelques dizaines de pas d'eux. Aucune ne semblait essoufflée, et pourtant la déclivité était raide.


                    — Vous n'êtes même pas allés au pied de la chute. Tu crois, Christophe, que les poissons arrivent à remonter un truc pareil ?
                        
 — Je n'en sais fichtre rien. Sans doute que non. Mais bon, j'avoue que tu me poses une colle.
                        
 — Alors, Bernard, de quoi parliez-vous avec mon beau-frère ? De boulot ? De femmes ? Un peu des deux ? Vous m'abandonnez de plus en plus depuis ce matin, je trouve.
                        
 — … ? C'est une fausse idée.


                    Marie-Anne suivait la conversation de près, presque avec un intérêt tout particulier. Il avait l'air bien emprunté, celui qui cette nuit n'avait pourtant rien raté. Quelque part, son attirance pour lui avait un peu perdu de son charme. Si sa sœurette voulait s'en occuper, pas de crise : elle lui céderait volontiers la place. Si ce coup de canif dans le contrat s'était avéré bien bon, il ne valait sans doute pas la peine de tout détruire pour le renouveler. Elle empoigna le bras de son Christophe.


                    — Bon, les enfants, si nous voulons déjeuner à la grande cascade, il faudrait songer à bouger !


                    Tous les quatre repartirent de ce lieu pittoresque perdu en pleine cambrousse. Direction une autre coulée de flotte tout aussi impressionnante. Dans la voiture, il sembla à Christophe que sa belle-sœur s'était rapprochée de son copain. Grand bien lui fasse. Pourtant, dans son cerveau à lui tournaient des pensées plutôt salaces. Il aimerait bien un jour, ou une nuit en fin de compte, que… son épouse se partage pour quelques heures entre ce type et lui. Mais comment l'amener à cela ?


                    Difficile d'y aller bille en tête. Il ne se voyait pas proposer comme ça de but en blanc à l'un ou à l'autre un trio qui, cependant, lui trottait dans la tête depuis que Marie l'avait convaincu qu'elle plaisait vraiment à Bernard. Il avait failli lâcher le morceau tout à l'heure quand les deux femmes étaient encore à quelques mètres en contrebas, mais il s'était ravisé au dernier moment. Il valait mieux en parler avec sa femme en premier. Après tout, là était le plus gros problème. Mais il se promit de le faire avant la fin des vacances.

                    
                    Tendre préparation


                    Assis l'un près de l'autre dans la voiture, Marielle et Bernard se laissaient bercer par le roulis et le tangage dus au profil de la route qui montait longuement avant de replonger vers un autre ruisseau. Dans son rétroviseur, Christophe avait aperçu à plusieurs reprises la cuisse de sa belle-sœur se frotter contre celle de son invité. Coïncidence ou connivence ? Difficile d'apprécier ce genre de situation alors qu'il devait avoir les yeux rivés sur les lacets interminables d'une départementale sinueuse. Marie-Anne quant à elle avait le regard dans le vague, comme paumée dans un monde hermétique. Le silence devenait pesant.


                    — Bon, les amis, voilà le restaurant. Je vais commander pour midi, et vous, pendant ce temps, vous descendez voir la cascade ?
                        
 — Comme tu veux. Alors je vous suis, les filles : ici, c'est toujours un peu « chez vous » ! Les sœurs avaient encadré Bernard et se donnaient le bras alors que lui marchait derrière. Les deux paires de fesses dans les jeans moulants avaient des airs de ressemblance. La même manière de les tortiller, le même déhanchement : le spectacle valait son pesant d'or. Le vallon était profond, et tout au fond, le bruit si caractéristique de l'eau qui tombait d'une grande hauteur se faisait entendre. Si l'homme était silencieux, les deux nanas marmonnaient entre elles. Des choses qu'il ne pouvait plus entendre à cause du boucan fait par la flotte.


                    — Quelque chose ne va pas, ma belle ? Tu n'étais plus avec nous dans la voiture. Un souci ?
                        
 — Non, non ! Le printemps me fait toujours un peu cet effet, tu sais bien.
                        
 — Vous avez fait des trucs tous les trois, hier soir ? Les quinquets de Bernard semblent te suivre encore plus, depuis ce matin.
                        
 — Mais… bien sûr que non ! Qu'est-ce que tu vas imaginer ? Et puis c'est quoi pour toi, des « trucs à trois » ?
                        
 — Ne fais pas semblant de ne pas comprendre ; je suis certaine que ton Christophe en serait ravi. Prends garde à la routine, ma vieille : ça te flingue un couple plus vite que de rigoler.
                        
 — Est-ce que je te demande ce que tu as fait de tes fesses hier soir, moi ? En tout cas, si tu as couché, ça ne t'a pas rendue plus joyeuse ce matin.
                        
 — Alors là… je pourrais simplement te rétorquer que baiser ne semble pas te réussir non plus. On dirait que depuis que ce Bernard est arrivé, les lignes bougent un peu. Tu as envie de lui ? Tu sais, je suis certaine que si tu en parlais avec Christophe, il saurait comment réagir.
                        
 — Bon, ça suffit ! Tu es imbuvable depuis que tu es arrivée !
                        
 — Pas vous, peut-être ? Vous me prenez pour une gourde ? À mon avis, vous n'avez invité ce type que pour me le coller dans les pattes, et ce n'est pas fair-play ! Au moins auriez-vous pu me demander mon avis.
                        
 — Mais, je t'assure que je n'y suis pour rien. Je me suis un peu froissée de voir ce gars rappliquer dans nos vacances… pour plein de bonnes raisons, d'ailleurs, et pas seulement pour toi.
                        
 — C'est donc ton mari qui estime que je ne suis pas assez grande pour faire mes choix toute seule ?
                        
 — Oh, c'est comme tous les mecs ; il n'a sûrement pas calculé de cette manière. Il n'a pas pensé à mal, à mon avis.


                    De nouveau, seul le bruit de la chute troublait la tranquillité des lieux. Quelques autres badauds tout au long du sentier qui menait au pied de la cataracte, mais des anonymes qui se fichaient éperdument des petits malheurs de ces filles-là. Christophe venait de rejoindre son ami. Le petit groupe se reformait, en extase devant un ruisseau qui tombait à pic, se frayant un chemin dans le granit de la montagne. Chacun prit le temps d'admirer ce que seule la Nature est capable de réaliser avec bonheur.


                    * * *


                    Le déjeuner était franchement convivial. Le quatuor s'entendait bien et la tablée riait. Tout autour d'eux, la salle remplie voyait une serveuse pour le moins étrange : complètement noyée dans son travail, elle houspillait parfois les clients un peu trop demandeurs. Alors que Christophe réclamait du pain pour le fromage, la bonne femme revint et jeta littéralement la panière au milieu de leurs assiettes, ce qui eut pour effet de faire rire plus encore les deux femmes. Mais si sur la table le repas s'achevait, un pied de Bernard avait lui suivi un itinéraire pour le moins hasardeux.


                    Sans rien montrer aux autres, il avait simplement sorti son panard de sa chaussure et étirait sa jambe sous la table dont la nappe descendait bien bas. Les orteils entrèrent ensuite en contact – volontairement ou non – avec la jambe de sa vis-à-vis. Et ce fut la cheville de Marielle qui arrêta l'avancée du ripaton fugueur. Elle leva les yeux, sans vraie surprise, vers l'homme qui avait soudain blêmi. Puis, comprenant qu'elle ne retirait pas sa guibolle, Bernard entreprit alors une ascension de ses orteils sur cette jambe inerte.


                    La jeune femme ne bronchait pas, gardant simplement un incroyable calme. Le pied suivit des formes et des courbes fines et monta lentement de la cheville au genou. Il était caressant, doux, chaud même. Quel culot que ce tripotage en plein restaurant ! Si elle le jugeait osé, la benjamine du groupe ne cherchait cependant pas à se dérober à la caresse. Et dans ses yeux, une sorte de fièvre semblait même encourager le type à continuer sa progression. Ce qu'il faisait du reste, avec la régularité d'un métronome.


                    Les deux autres finissaient leurs assiettes sans se soucier de ce qui se passait à moins de trente centimètres d'eux. Christophe était lancé dans une histoire qui captivait son épouse ; Marielle, elle, n'avait toujours aucune réaction… enfin, si ! Elle avait seulement entrouvert ses cuisses accolées sur l'assise de sa chaise. Inconscience qui facilitait la venue du visiteur entre celles-ci, ou geste sibyllin pour rectifier sa position ? Elle sentait la jambe de Bernard continuer sur sa lancée et se frayer un passage dans le couloir qu'elle venait de dégager. Là, en revanche, elle se trouvait bloquée par l'épaisseur du pantalon.


                    Au bout de longues secondes, dans leur gangue de fil, les orteils avaient atteint la fourche féminine et depuis déjà quelque temps ils massaient de haut en bas ce qui se trouvait sous le tissu. La jeune femme était cramoisie. Un court instant sa sœur s'aperçut que les couverts de sa frangine avaient une nette tendance à rester plus que de raison en l'air, un peu comme si le souffle de Marielle venait à lui manquer. Et quand son regard se porta sur elle, elle vit enfin ce monstre noir qui, bien à plat, se mouvait de haut en bas en silence. Elle fixa elle aussi l'énergumène qui se trouvait de trois-quarts face à elle.


                    Une sorte de rictus semblait illuminer la bouille du pote de Christophe, une béatitude qui en disait long sur ce qui se tramait juste à ses côtés. Alors, par jeu ou par bravade, Marie-Anne bouscula sa sœur en se levant.


                    — Bon, je vais me refaire une beauté. Tu viens, Marielle ?
                        
 — Ah, tu veux que je t'accompagne aux toilettes, c'est ça ?
                        
 — Oui. Je n'ai pas trop confiance dans cette boutique ; on ne sait jamais qui on risque de rencontrer.
                        
 — … Bon, j'arrive.


                    La jeune femme avait lâché ces mots comme à regret. Quant à Bernard avec son pied à l'équerre, il en était pour ses frais. Il commençait seulement à s'amuser et aurait bien aimé continuer à chauffer la dame, mais le ton de sa sœur n'avait rien d'amical.


                    Les deux filles se dirigeaient vers le petit coin, sous l'œil amusé de Christophe.


                    — Marie t'a repéré ?
                        
 — Pardon ?
                        
 — Oui… tu faisais du pied à Marielle, et Marie-Anne l'a remarqué ?
                        
 — Mais…
                        
 — Allons, ne me prends pas pour plus idiot que je ne le suis ; c'est de bonne guerre. Et puis moi aussi, j'ai des fantasmes. J'aimerais un jour que…
                        
 — Oui ? Que quoi ?
                        
 — Comment dire cela… Que Marie et moi tentions une expérience à trois.
                        
 — À trois ?
                        
 — Oui, avec un autre homme. Ça te choque ?
                        
 — … ! Non, pas vraiment. Mais pourquoi tu me parles de cela, justement à moi ?
                        
 — Une idée comme ça. Les vacances sont parfois propices à ce genre de petites folies.
                        
 — Et Marie est d'accord, elle ?
                        
 — … C'est là que le bât blesse. Mais bon, je peux lui en parler si… Tu serais d'accord, toi, pour jouer avec nous ?
                        
 — Pourquoi pas ? Après tout, ta femme est belle et désirable. Mais il y a sa sœur…
                        
 — Oh, Marielle… Elle ne reste pas toujours avec nous, tu sais. Pour cela, ça peut aisément s'arranger.


                    Les deux amis s'étaient alors regardés, semblant se comprendre à demi-mot. Du reste, deux silhouettes presque identiques revenaient vers la table : il n'était plus l'heure des confidences. Les quatre convives terminèrent leur repas sans plus se préoccuper de rien d'autre que de ces desserts faits de belles parts de tartes à la « brimbelle ». La langue et les dents violettes, tous éclatèrent de rire de voir leurs vis-à-vis « marmosés » (Avoir le visage sale en parlé vosgien et lorrain.). L'atmosphère était donc à la détente chez les filles, mais également chez les garçons qui avaient peut-être de quoi rêver… chacun de son côté.


                    * * *


                    Un autre retour avec les deux sœurs à l'arrière du véhicule, et dans la tête de chacun des mecs, des idées dont personne n'aurait la teneur. Pour Bernard, qui désormais connaissait les formes de l'épouse de son collègue, les images dansaient sur des musiques syncopées. Il revoyait cette bouche gourmande qui montait et descendait sur sa queue, et les sensations dues aux souvenirs de cette caresse lui redonnaient la trique. Le chauffeur suivait quant à lui les lacets de la route, méditant à coup sûr les paroles lancées lors du repas à cet homme qui, à ses côtés, demeurait silencieux.


                    La masse sombre de la maison apparut d'un coup au bout du chemin dans le pinceau des phares. Les filles à l'arrière bougèrent, s'apprêtant déjà sans doute à quitter le véhicule.


                    — La lune est bien belle ! On y voit comme en plein jour.
                        
 — Oui ! C'est signe qu'une gelée sévère s'annonce ; nous serons mieux à l'intérieur. Vite, Marielle, pendant que je ferme les volets, va remettre du bois dans la cheminée. On va prendre un verre avant de se coucher ? Tout le monde est partant ?
                        
 — Ben… oui ! La soirée était agréable, et la finir en beauté n'est pas pour me déplaire. Et vous, les hommes ? Ça vous tente, la proposition de Marie-Anne ?
                        
 — Pas d'objection pour moi ; et je ne pense pas que Bernard y trouve à redire.
                        
 — Bien au contraire ! Vous êtes tous sympas avec moi. J'aime bien votre maison et ce qui s'en dégage. Une atmosphère familiale dont je rêve depuis longtemps… Enfin, la solitude me pèse aussi trop souvent, et ça fait un bien fou de se ressourcer avec des gens comme vous.
                        
 — Comme nous ? On peut le comprendre de plusieurs manières, tu sais…
                        
 — Je veux dire des gens heureux, sans façons, et très conviviaux.
                        
 — Bon, vous palabrez tous les deux dans l'entrée ou vous nous rejoignez au salon ? Ah, ces bonshommes, toujours à minauder… Et dire qu'on fait passer les femmes pour des bavardes, mais vous êtes bien pire que nous !


                    La sœur de Marielle venait de lancer ces mots avec un sourire qui découvrait deux rangées de dents d'une blancheur magnifique. Elle était radieuse. Les deux mâles sourirent à ces propos spontanés et s'empressèrent de filer dans la pièce où la cadette avait ravivé le feu. Elle avait également mis de la musique en sourdine. Du coup, Bernard oscillait sur place sur l'air d'un slow entraînant. La jeunette le regardait faire avec un rictus sur les lèvres. Elle lui attrapa le bras et, se collant à lui, entreprit de suivre le rythme musical.


                    Mu par une impulsion impalpable, un autre couple de danseurs – formé celui-ci par Christophe et son épouse – se mit à tourner dans cet espace plutôt exigu. Fatalement, la place étant réduite, les corps se frôlaient et, facétieuse, la benjamine du groupe laissait traîner ses mains sur la croupe de sa sœur. Marie-Anne, ne sachant pas trop qui l'effleurait sans vergogne, n'avait pas osé dire quoi que ce soit. La petite peste avait alors, tout en restant collée à son cavalier, recommencé son petit manège ; presque brusquement, la maîtresse de maison s'était écartée du parquet improvisé.


                    — Bon ! Champagne pour tous ?


                    Personne ne répondit à cette demande. Marie-Anne se dirigea vers la cuisine pour y prendre le nectar embouteillé. Son mari la suivit sans faire de bruit.


                    — J'aime bien danser avec toi, ma chérie ; nous aurions pu continuer un peu. Pourquoi avoir brisé le charme ?
                        
 — Oh, c'est trop petit ! Et puis… laissons faire nos deux tourtereaux ; je crois qu'ils ont plus de choses à se dire que toi et moi.
                        
 — Parce que toi tu n'en as plus à me raconter ? Je ne suis pas totalement aveugle, ma belle. Ne me prends pas pour aussi bête. Je sais bien que mon collègue te plaît, et que, mieux, tu lui plais également ; sans doute même plus que ta sœur !
                        
 — Qu'est-ce que tu racontes ? Tu es malade ?
                        
 — Allons, ce n'est pas aux vieux singes que l'on apprend à faire des grimaces, mon amour. Mais tu sais si bien ce que j'aimerais que je ne peux que t'encourager à aller encore plus loin.
                        
 — Plus loin dans quoi ? Je ne pige pas vraiment.
                        
 — Tu es certaine de ce que tu avances ? Nous en avons longuement parlé, de cette envie de faire un plan à trois… et c'est peut-être lui le partenaire idéal, non ?
                        
 — Tu oublies ma sœur ; et il n'est pas question que tu mettes tes pattes sur elle… pas plus que je ne voudrais la toucher.
                        
 — Qui te parle d'un échange à quatre ? Le chiffre trois est aussi très… prisé dans ce genre de fantasme.
                        
 — Arrête ! Tu te fais du mal. Tu connais déjà ma réponse, il me semble.
                        
 — Tu préfères donc me tromper purement et simplement sans que je puisse participer ? Ce n'est pas super cool comme raisonnement.
                        
 — Te tromper ? Pourquoi te tromper ? Tu dis n'importe quoi.
                        
 — Tu en es si sûre ? Allons, fais un petit effort de mémoire. Je ne suis pas aussi dupe que tu te l'imagines. Mais ton air rieur toute la journée m'a prouvé que tu avais apprécié.
                        
 — Comment ça ? Tu… tu sais quoi ? Dis-moi !
                        
 — Eh bien, disons que je ne dors souvent que d'un œil. Alors le second s'est un peu promené sur un charmant duo au salon… Quand le chat dort, il est des chattes qui miaulent.


                    Marie-Anne était devenue blême. Ainsi son mari avait tout compris, tout vu. Et dire qu'elle le pensait bien endormi dans leur chambre… C'était peut-être même lui qui avait manigancé cette soirée, qui l'avait poussée dans les bras de ce Bernard ? Raisonnement simpliste peut-être, mais qui avait le mérite de l'exonérer en partie de sa faute. Et Christophe ne faisait rien d'autre que lui proposer cette fois d'assister, d'être présent. Il voulait sa part du gâteau ! Une sorte de rage froide s'empara d'elle. Comment ce salaud avait-il pu oser ?


                    Puis sa colère retomba. Il voulait une partie de cul avec son pote ? Eh bien, pourquoi pas ? Après tout, elle avait aimé la manière de Bernard de la prendre ; elle gardait le souvenir de cette queue différente qu'elle avait prise en bouche et ailleurs. Ça pourrait être amusant de jouer avec celle de son mari et l'autre, simultanément. Après tout, pourquoi mourir idiote ? Et puisque son seigneur et maître était demandeur… Restait un écueil : Marielle ! Et là, pas question de la voir à poil dans le lit conjugal, ni même de l'imaginer avec son homme.


                    Au salon, la musique avait changé, pas son rythme. Un nouveau slow était distillé par la chaîne hi-fi. La voix de la cadette leur parvint à demi étouffée :


                    — Alors, vous comptez nous laisser mourir de soif ? À moins que vous ayez décidé de repeupler la France de suite…


                    Christophe restait les yeux dans ceux de sa femme. Les paroles de sa belle-sœur le firent sourire. Son épouse prit cela pour elle, alors elle vint sans rien ajouter se coller contre lui. Elle chercha ses lèvres, comme pour conjurer l'appréhension qui se faisait jour dans son esprit. Il savait pour le coup de canif dans le contrat, mais il ne s'en trouvait pas autrement offusqué. Amusé, envieux tout au plus, et il lui réclamait une contrepartie étrange. Serait-elle capable d'aller jusqu'au bout ? Pourrait-elle faire cela ? Son esprit s'embrouillait.


                    — Ça va ! Nous arrivons.


                    C'était Christophe qui avait répondu à la benjamine. Juste avant d'embrasser à pleine bouche cette épouse qui se frottait à son torse. Si elle n'avait pas d'idées particulières, c'était rudement bien imité. Et l'homme bandait depuis qu'il avait avoué savoir qu'elle avait baisé avec son collègue. Avec quelques regrets, les deux se séparèrent pour rejoindre l'autre couple qui dansait toujours. Les yeux de Marie-Anne brillaient d'une flamme inconnue.


                    Marielle et son cavalier étaient encore accrochés l'un à l'autre et paraissaient sages. Le « pop » du bouchon qui sautait rassembla tout le monde autour des verres. Christophe fit le service avec une joie visible. Tous trinquèrent, et finalement la plus jeune de l'équipe décida qu'il était temps pour elle d'aller se coucher. Elle prit congé de tous, s'attardant un peu plus que nécessaire sur la main de l'invité d'honneur.


                    — Bonne nuit à tous ! Demain, je retourne chez mon amie Christine ; je dois me lever tôt.
                        
 — Ah bon ? C'était prévu ?
                        
 — Non, mais je viens de recevoir un SMS. Elle a besoin de moi, et c'est ma seule copine dans la région ; je ne peux pas la laisser tomber.
                        
 — Tu pars toute la journée ?
                        
 — Une bonne partie de celle-ci en tous cas. Je ne sais pas vraiment à quelle heure je rentrerai. Ne m'attendez pas pour le dîner : je trouverai bien quelque chose à grignoter dans le frigo si je n'ai pas soupé.
                        
 — Comme tu veux. Alors bonne nuit.


                    Dès qu'elle eut embrassé son beau-frère et son aînée, serré la patte de Bernard, elle disparut dans sa chambre. Les trois qui restaient étaient en train de finir la bouteille entamée. Les deux hommes avaient pris d'autorité chacun un fauteuil, tandis que la brune sur le sofa devenait la cible de leurs regards appuyés. Elle tremblait de l'impression d'être déshabillée par ces yeux vicieux. Pas de froid ni de peur ; simplement une appréhension due à l'insistance de ces hommes qui ne masquaient guère leur envie d'elle.
                        
 Elle reposa d'un geste nerveux sa flûte vide sur la table basse qui la séparait des mâles.


                    — Je crois que je vais suivre l'exemple de ma sœur ; une bonne nuit de sommeil me sera profitable.
                        
 — Oh ! Tu veux déjà nous abandonner ? Tu ne veux pas vraiment nous tenir compagnie un petit moment ? Bernard n'a sûrement pas envie d'aller se coucher de si bonne heure.
                        
 — Tu peux lui tenir compagnie. Je suis lasse, et il fera jour demain, non ?


                    Son mari haussa les épaules. Cette phrase pouvait avoir un double sens pour celui qui la comprenait. Elle se leva, chaloupa un instant entre table et divan, puis après avoir salué l'invité, elle aussi se faufila dans le corridor menant aux chambres. Les deux mecs suivirent les courbes harmonieuses jusqu'à leur totale disparition dans l'obscurité du couloir.


                    — On se met un film ? Tu voudrais voir quoi ? Un truc sympa ? J'ai toute une série de DVD des Chevaliers du fiel. Ça t'irait ?
                        
 — Ce sera parfait. Un peu de rigolade avant de se coucher ne peut pas faire de mal.
                        
 — Sans doute… aurais-tu espéré autre chose ? Mais bon, avec un peu de chance, demain, lorsque sa sœur aura quitté la maison… Enfin, je ne veux rien te promettre, mais c'est en bonne voie.
                        
 — Tu veux dire que tu as réussi à la persuader de…
                        
 — Je pense que c'est plutôt toi qui as fait pencher le plateau de la balance en faveur de nos attentes.
                        
 — Moi ? Mais pourquoi ? Je ne comprends pas tout.
                        
 — Tu ne vas pas faire comme elle aussi, hein ! Je sais très bien ce qui s'est passé dans la nuit.
                        
 — Quoi ? Tu…
                        
 — Oui, oui, les murs ont des oreilles, et puis je ne suis pas aveugle. Mais rassure-toi, je ne suis pas d'une jalousie excessive.
                        
 — … !


                    Christophe, satisfait de son petit effet, s'était tu, et sur l'écran les aventures désopilantes d'un duo drôle donnaient l'impression de captiver les deux mâles. Personne n'était dupe, mais au moins les apparences étaient-elles sauves. Les dernières images virent les deux amis se relever et gagner leur chambre. Ils se saluèrent avant d'y entrer. Quelques minutes plus tard, Bernard perçut les sons du couple qui chuchotait. Alors, son oreille collée à nouveau à la faïence, il chercha à percer les mystères de la conversation qui se déroulait de l'autre côté de la cloison.


                    Visiblement, la femme ne dormait pas. Et bien sûr, l'auditeur attentionné pouvait tout imaginer. Du reste, quelques minutes plus tard les bruissements provenant de la chambre conjugale lui donnaient raison. Ils faisaient l'amour en sourdine. Plusieurs fois, les plaintes s'avérèrent plus violentes avant de se terminer par un silence pesant. Les amants dormaient-ils ? Pas si certain, et Bernard en eut confirmation par une discussion des plus instructives entre les époux.


                    — Marie, pour demain, tu étais sérieuse ? Tu vas vraiment me donner ce que je veux ?
                        
 — Chut ! Ne parle pas si fort. On entend tout dans les autres chambres. Tu ne sais pas ce que tu veux, on dirait. Il faudrait savoir.
                        
 — Si, si, c'était juste pour avoir une confirmation. J'aimerais que tu commences par le caresser…
                        
 — Stop ! Je veux bien baiser avec vous deux lorsque Marielle sera partie, mais c'est moi qui décide de quelle manière je le ferai. Je ne veux pas recevoir de consignes.


                    Derrière la mince cloison, Bernard, la bite à la main, écoutait la discussion en se masturbant. Son diable de copain venait de monter sa femme, et il lui préparait donc vraiment un moment de rêve. Alors, pourquoi être plus royaliste que le roi ? Dans le couloir, une lame de plancher avait légèrement craqué. L'homme suspendit son geste libérateur. Une impression, ou bien… quelqu'un se déplaçait dans le passage qui menait à la cuisine ? Il remonta son slip et retourna dans sa couche. Il eut l'impression que la porte de sa chambre s'ouvrait.


                    Un sentiment étrange le tenaillait. Rêve ou réalité ? Il sentit comme une présence, et sut lorsque le drap se souleva que celle qui arrivait n'avait pas froid aux yeux. Elle lui posa de suite la main sur la bouche et se lovant contre lui et lui murmura délicatement :


                    — Chut ! Ne faites pas de bruit. Laissez les deux-là se remettre en chantier et occupez-vous de moi. Vous pourrez ainsi constater que je peux avantageusement remplacer ma sœur, au moins pour une heure ou deux.
                        
 — Mmm…
                        
 — Quoi ? Ah oui, pas facile de parler avec la bouche fermée.


                    Elle gloussait doucement. Puis, se ravisant, elle se remit assise à droite de Bernard.


                    — Si nous allions dans ma chambre ? Nous y serions plus à l'aise qu'ici. Ils n'ont pas besoin de nous entendre. Enfin, je doute qu'ils puissent entendre quoi que ce soit : elle couine comme une lapine qui se fait monter par son mâle… Mais vous voulez bien me suivre ?


                    Pas un mot n'était sorti de la gorge de l'invité qui se bornait à exécuter les désirs de la môme. Il avait bien senti dans le noir qu'elle ne portait rien sur elle. Et sa menotte avait frôlé sa verge tendue dans son caleçon. Donc il ne pouvait pas mentir, ça n'aurait du reste servi à rien, sinon à perdre un bon coup. Et à la remorque de Marielle, il s'était retrouvé dans le plumard de la belle. Avec un certain plaisir, il devait bien se l'avouer. Les grandes manœuvres s'en étaient trouvées grandement facilitées par la jeunette qui avait un tempérament de feu, à l'instar de sa frangine.


                    Les mains se promenaient en toute quiétude sur le corps de l'homme, l'obscurité facilitant vraisemblablement les contacts. Puis elle avait adjoint ses lèvres aux jeux de moins en moins innocents. Lui avait retrouvé avec bonheur ses patins si bien roulés, et les encourageait avant de les déclencher seul. Et de fil en aiguille, ils n'avaient pas fait qu'enfiler des perles. Elle se montrait bonne amante, un zeste plus fougueuse que Marie-Anne. Sa jeunesse, sans doute, n'avait pas que des désavantages.


                    Quand elle eut mis à nu la queue raide du bonhomme, ses doigts encerclèrent le jonc. Il soupirait déjà depuis un long moment. Et dans la foulée, en se contorsionnant, elle vint poser ses fesses sur le visage masculin. Parallèlement à cela, elle enfourna la dague tendue au maximum de ses possibilités. Bernard eut la sensation d'être avalé par un volcan. De la langue, il atteignit les chairs qu'elle lui présentait. Alors chacun reçut sa part de ce dessert si délicieusement présenté. La chatte ainsi chatouillée dégoulinait de sécrétions toutes féminines, et l'envie qui montait dans sa verge était de plus en plus difficile à maîtriser.


                    La pipe était royale. Pourtant il arrivait à faire la différence entre les deux bouches qui l'avaient astiqué à quelques heures d'intervalle. Il dut faire un effort pour la calmer.


                    — Hé, doucement ! Je ne veux pas venir tout de suite. Donne-moi du plaisir, oui, mais je veux aussi que tu en prennes.
                        
 — Oh, pardon ! Mais si tu rebandes après, ce n'est pas un problème…
                        
 — C'est parfois un peu plus long à renaître, je suis plus âgé…
                        
 — Âgé ne veut pas dire vieux, et ce que je touche là vaut son pesant de plaisir. Ne te retiens pas pour moi : je suis très… en manque. Enfin, tu comprends ?
                        
 — … Je crois que oui.
                        
 — Apparemment toi aussi, pour être déjà au bord de l'apoplexie. Je me trompe ?
                        
 — Non, non, fais donc comme bon te semble, mais il te faudra patienter quelques minutes après si tu veux que je te prenne.
                        
 — Nous avons encore bien du temps devant nous avant que le jour se lève, me semble-t-il.
                        
 — … !


                    Il avait repris ses va-et-vient avec sa baveuse collée aux muqueuses de la belle, et c'était à son tour de frémir sous les passages habiles qui lui tiraillaient les tripes. Ses cuisses tremblotaient, et lui et elle ont joui presque simultanément. Bernard se trouva surpris en comprenant que chacun de ses petits jets de semence était avalé par la gourmande ; peu de femmes lui faisaient cet honneur de le boire jusqu'à la lie, et son plaisir en fut décuplé. Quant à Marielle, son corps tout entier se crispait dans un orgasme qu'elle ne refrénait pas. Du reste, ses cuisses serraient comme dans un étau le visage de son lécheur.


                    L'aube naissante vit deux corps alanguis et recrus de fatigue se désolidariser l'un de l'autre. En catimini, Bernard reprit la direction de sa chambre. Aucun bruit ne perturbait plus le silence de la maisonnée. Ses voisins ne bougeaient pas non plus. Alors, satisfait par ce repos vosgien, il s'endormit sans remords.


                    * * *


                    Les pas feutrés dans le corridor qui le ramenèrent à la vie devaient être ceux d'une Marie-Anne qui venait de terminer sa grasse matinée. Quant à Marielle, après une douche rapide, elle abandonna le nid à l'issue de ses frasques nocturnes en compagnie de son nouvel amant.


                    Sous le jet tiède de la salle de bain, l'invité se remettait de ses émois. Enfin il rejoignit le couple qui prenait un petit déjeuner tardif à la cuisine. Il s'associa gentiment aux deux amoureux.


                    — Bien dormi, Bernard ? C'est plutôt calme ici, n'est-ce pas ?


                    Le gaillard avait juste souri pour se montrer poli. Les amants avaient-ils flairé sa bonne fortune ? En tout cas, personne ne fit allusion à son escapade nocturne dans la chambre de la benjamine. De toute manière, il n'aurait pas su quoi rétorquer. Il se trouvait un peu mou, mais après ses chevauchées épiques ce devait être normal. Marie-Anne était en nuisette par-dessus laquelle elle portait une robe de chambre assez glamour. Le nez dans son bol de café fumant, son mari ne s'occupait plus de rien d'autre.


                    — La journée s'annonce belle : on pourrait déjeuner dans la véranda. Il y fait déjà bien bon. Nous avons l'âme paresseuse et une furieuse envie de nous poser pour la journée. Et toi ? Si tu veux la voiture pour aller te promener, n'hésite pas.
                        
 — Non, ça ira. Je me sens bien avec vous deux, si vous me voulez bien chez vous…
                        
 — Allons, nous n'allons pas vous chasser ! De toute façon, je suis certaine que Christophe a déjà quelques idées pour occuper notre temps…
                        
 — Ah ? Tu veux bien m'en toucher deux mots ?
                        
 — Il est possible de faire un peu de bronzette : ça évitera de s'habiller trop.
                        
 — Si vous tolérez la blancheur de l'aspirine… Je n'ai guère l'occasion de rester au soleil en ville, avec mes voisins.
                        
 — Ici, personne ne viendra nous déranger, et ma sœur est partie pour un bon moment. Alors mettez-vous à l'aise. Je vais desservir la table. Allez, ouste ! Hors de mes pattes !


                    Bernard leva les quinquets avec un air interrogatif vers son ami.


                    — Tu n'as pas pris de maillot de bain ? Qu'à cela ne tienne, tu peux te mettre en slip, nous sommes entre nous.
                        
 — Mais…
                        
 — Ne vous inquiétez pas, je suis bien d'accord. Alors faites comme mon mari vous le demande. Saisissez votre chance… pendant que je suis partie prenante.
                        
 — Vous êtes certaine que… ça ne dérangera personne ?
                        
 — Allons, vous ne voulez pas que je vous fasse un dessin ? Allez, je vais venir vous retrouver dans quelques petites minutes.
                        
 — Dans ces conditions…
                        
 — Oui. Viens, Bernard. Laisse madame décider de son moment et profitons de ce soleil printanier magnifique.

                        
                        Qui perd gagne !


                    Ils venaient tous les deux de se diriger vers l'espace rempli d'une clarté printanière. C'était vrai que le beau temps inondait, éclaboussait tout. Là, l'invité vit son ami se mettre en petite tenue. Mais lui avait un slip de bain. Il hésita une fraction de seconde, rattrapé par la voix de Christophe :


                    — Allons, tu peux te mettre en slip, elle connaît déjà ce qu'il renferme, hein ?
                        
 — … Peut-être, mais de là à oser… Ça ne va pas la gêner ?
                        
 — Tu n'as pas compris ses allusions ? Je crois qu'elle est plus que d'accord. Tu vas vite t'en apercevoir quand elle va revenir. Prends place sur la balancelle… Il fait bon, et si on a un peu froid, nous irons nous installer dans la verrière.


                    Christophe vit son collègue se mettre à poil, ne gardant que le vêtement qui masquait son cierge ; la bosse conséquente qu'il arborait démontrait s'il en était besoin qu'il avait bien saisi toute l'importance de l'instant. Les rayons de Râ venaient effacer les signes d'une chair de poule due à une brise légère accompagnant le beau temps. Les paupières closes, deux lézards ne se lassaient pas de la douce chaleur venue du ciel. Quelles idées circulaient sous leurs stores de peau fermés ? Bien malin qui aurait pu le dire.


                    Un bruit venu de l'intérieur, un bruissement ténu, indiqua l'arrivée de Marie-Anne. Elle vint s'incruster entre les deux types qui gardaient une distance de circonstance sur l'escarpolette. Voulue ou non, la place vacante était désormais occupée. Une paume féminine à plat virevolta sur la cuisse à l'air libre de son époux. Christophe ne fit aucun mouvement, n'ouvrit pas les yeux pour voir si l'autre main évoluait de pareille façon sur la jambe de son collègue. Il se laissa porter par l'ambiance.


                    De son côté, Bernard avait lui aussi senti ce poids s'installer sur l'assise. Une jambe le frôla. Elle était sans atours, et s'il n'ouvrit pas les yeux, c'était seulement pour ne pas tuer son rêve dans l'œuf. Il n'arrivait pas à croire que c'était réel : cette femme qui se révélait être une franche cochonne s'asseyait tranquillement nue entre deux types qui n'étaient guère plus vêtus. Une paluche douce se frottait désormais sur le haut de sa cuisse. Des ongles raclaient la peau avec une sorte de tendresse. Il se retint de pousser un soupir.


                    Comme la parité était de mise, son ami Christophe n'eut pas la même délicatesse. Il était vraisemblable que la femme prodiguait aux deux mâles des attouchements similaires. Et son mari ne se priva pas de lui montrer qu'il appréciait indubitablement. Les doigts allaient et venaient, se contentant pour le moment de s'arrêter à la lisière du slip de Bernard qui bandait comme un cerf, n'ayant rien à envier à ces animaux qui, à la période du brame, se baladaient dans les parages. Quand enfin elle osa franchir la frontière entre le tissu et ce qui le tendait, il ne put retenir une longue aspiration.


                    C'est elle qui avait fait en sorte que sa main entre en contact direct avec sa bite. Cette fois, il ne pouvait plus feindre l'indifférence. Il entrouvrit ses paupières et fut subjugué par le spectacle : de son autre patte, elle branlait délicatement son homme tout en lissant la peau de sa queue à lui. Puis elle fit du poignet un même mouvement pour décalotter le gland caché dans sa tanière ; elle battait la mesure avec deux baguettes aussi raides l'une que l'autre. Elle ne portait absolument rien sur elle ; la tache sombre de son pubis ornait le bas de son ventre.


                    L'ami du mari ne pouvait plus se retenir de gémir, et son pote haletait déjà sous la branlette persistante, rythmée par la cadence soutenue du poignet de la brune. Bernard vit le compagnon de sa tripoteuse se redresser. Visiblement, il voulait se repaître de la scène qu'offrait cette harpie nue. Il se recula de manière à ce qu'elle ne puisse plus le masturber et resta là, à suivre le mouvement de l'avant-bras de son épouse. Elle comprit qu'il attendait plus d'elle. Elle fit ce que sa sœur avait déjà réalisé dans la nuit sur le même bonhomme.


                    Courbée vers la tige longue qu'elle tenait toujours, sa bouche vint au-devant de l'engin. Christophe admira la cambrure du dos de sa moitié alors qu'elle venait gober la hampe pour la sucer. Il vit également la main laissée libre par son recul s'emparer des couilles de Bernard. Elle pressait doucettement ses bourses remplies tout en tétant le mât. La salive qui recouvrait la queue la rendait luisante sous le soleil des Vosges. Démente, la vision de cette femme qui d'ordinaire ne donnait du plaisir qu'à lui ! Et la voir faire à un autre ce que lui adorait avait quelque chose de démoniaque.


                    Sans aucune aide extérieure, devant l'hallucinante cérémonie à laquelle Marie-Anne se livrait, Christophe sentait qu'il allait éjaculer. Plus rien ne pouvait empêcher l'inéluctable accomplissement de sa jouissance. Aussi incroyable que cela pût paraître, il ne fit absolument rien pour que le foutre ne coulât pas : la giclée s'élança dans l'air et atteignit les fesses de la belle suceuse. Imperturbable, elle continuait cependant en pleine lumière sa fellation inédite. La bite dans sa bouche eut elle également un frémissement à peine perceptible.


                    Comme si elle ne s'apercevait pas de ce liquide qui lui coulait dans le gosier, Marie-Anne poursuivait, continuant à faire passer le bout de sa langue sur toute la longueur du sexe. Son mari se mit en devoir de lui embrasser le dos, se vautrant bien entendu dans cette semence dispersée là par de longues rasades incontrôlées. Quand enfin la lance cessa ses pleurs dans sa bouche, elle se releva à demi, tourna simplement la tête puis l'avança vers son époux.


                    — Embrasse-moi !
                        
 — Hein ?
                        
 — Embrasse-moi, idiot.


                    Il fit ce qu'elle lui demandait, sans se douter un seul instant qu'elle avait gardé sous la langue de quoi lui faire connaître le goût de son ami. En le cramponnant par la nuque, elle l'obligea à prendre un peu de ce nectar qu'elle tenait en dépôt pour lui. S'il eut comme un soubresaut, il ne fit pas un mouvement de recul pour s'éviter la déglutition de ce qu'elle lui avait réservé. Ce baiser au sperme d'un autre s'acheva et elle en recommença un nouveau, cette fois avec l'autre complice. Lui aussi eut droit à sa propre semence, et à la salive de son copain en prime.


                    Obnubilé par cette femme qui se faisait plus salope que chatte, le collègue de son mari se mit alors à genoux, écartant sans ménagement les deux cuisses de la femelle, et ses lippes vinrent retrouver celles plus intimes de la dame. Il la suçota, la lécha, lui passant sans arrêt sa baveuse sur la fente. Pendant ce temps, elle tentait de remettre en état le pistil de Christophe. Et la vue de ce mufle engagé dans le compas de son épouse promettait un raidissement rapide de l'épine : Marie-Anne ne faisait pas semblant !


                    Il l'avait demandé ; il serait donc servi jusqu'à plus faim, plus soif. Elle se déchaînait, leur réservant encore quelques surprises. Lorsque le sexe de son homme fut de nouveau opérationnel, elle le poussa pour qu'il s'étende de tout son long sur l'herbe verte et rase du sol. La table basse en osier, promptement retranchée dans un endroit sans risque pour la bouteille et les verres, la place devenait baisodrome. Après la piste de danse du salon, une autre fonction était dévolue à cette pelouse qui, cependant, en avait déjà eu la primeur en d'autres temps.


                    Bien sûr, c'étaient seulement des duos qui s'étaient joués là. Christophe se laissait dorloter par les mains de cette Sabine d'une nuit toute neuve. Après quelques minutes de caresses où l'invité n'était plus que voyeur, elle se redressa un peu, suffisamment pour enfourcher la masse masculine étendue sur la verdure. Ensuite, elle se laissa glisser sur lui, enfonçant au passage le tenon dans la mortaise. Le signe qu'elle fit au second larron n'était en rien équivoque ; Bernard obtempéra de suite. La bouche ouverte s'empara de la queue toujours raide.


                    Le ballet continua ainsi un moment avant que, complètement folle d'envie, elle fasse comprendre au sucé ce qu'elle espérait de lui, ou plus exactement de son sucre d'orge. Le plus incrédule devait être sans doute l'allongé qui vit son pote passer derrière sa monture. L'invité se mit à genoux, conformément aux instructions de Marie-Anne. Consignes données sans un mot, juste en le guidant du bout des doigts. Celui qui était étiré sur le sol végétal saisit soudain ce qui allait advenir et, dans un élan de tendresse, comme pour la remercier, l'embrassa à pleine bouche. Au passage, il lui glissa quelques mots :


                    — Tu es ma belle salope ! Je t'aime comme jamais.
                        
 — Chut ! Sers-toi et tais-toi. Laisse-moi profiter de l'instant présent. Il ne se renouvellera jamais.
                        
 — Merci…


                    Dans son dos, la bête en forme venait doucement frapper à la porte de l'entrée des artistes, mais pour l'heure ce n'était pas ce que la femme désirait. Elle se contorsionna de manière à saisir le manche qui se frottait au petit trou.


                    — Doucement, tu veux ! Je vous veux ensemble, et pas dans des voies différentes. On verra par la suite si c'est possible là où tu voudrais passer.
                        
 — … ? Je…
                        
 — Tais-toi aussi, laisse-moi seulement te guider.


                    Trop heureux de toute façon qu'elle se laisse faire, il ne regimba pas. Elle fit ressortir la bite qui naviguait en elle, et en maintenant les deux l'une contre l'autre, elle chercha à s'empaler sur l'énorme boudin formé par les deux sexes, ce qui lui demanda plusieurs tentatives avant de parvenir à ses fins. Mais quel pied pour ses deux amants que de sentir leur partenaire aller et venir au rythme que la dame donnait à leurs mandrins ! Les soupirs se mettaient au diapason dans ce paysage renaissant où la chaleur montait d'un cran.


                    Marie-Anne, après maints efforts, parvint à faire pénétrer en elle ce sexe double. Elle ouvrait la bouche, cherchant de l'air tant la dilatation lui semblait écarteler sa chatte. Mais elle lubrifiait tellement que, dès que l'énorme chose fut au fond de son vagin, les premiers va-et-vient s'avérèrent plus aisés. Au fil des avancées et reculades de son ventre, la voie élastique s'assouplissait, et un orgasme monstrueux la surprit soudain. Les pensées que deux hommes la labouraient simultanément n'étaient pas étrangères à cette envolée de son esprit.


                    La femme ne se contrôlait plus, enfonçant ses ongles dans la peau des épaules de Christophe, marquant ainsi par de longues traînées rouges cet engouement passager qui l'entraînait vers un ciel tout neuf. Bernard suivait le tempo, se gardant bien d'intervenir d'une manière ou d'une autre. Il sentait son sexe compressé en elle tout contre celui de son partenaire. La sensation démentielle de plénitude et de bonheur envahit le trio qui s'envoyait en l'air avec une entente quasi parfaite.


                    La femme en réclamait toujours plus. Ils avaient désiré la prendre à deux ? Eh bien, ils devaient assumer. Chacun, dans un registre différent, avait joui à divers degrés. Ils ne parlaient pas, se berçant seulement de ce plaisir qu'elle leur offrait. Combien de fois durant les assauts les avait-elle suppliés de la baiser plus fort ? Elle, d'ordinaire si peu déviante, avait même demandé quelques claques sur le derrière. Christophe avait d'abord tiqué, puis entraîné par les folies, il se prêtait au jeu. Bernard n'avait pas osé, même si l'envie lui en était venue. En aucun cas il n'aurait voulu exagérer car il ne se sentait pas capable de retenir, de modérer ses claques.


                    Voir son ami s'occuper du cul de sa belle – ou plus vraisemblablement l'entendre lui gifler les fesses – avait accéléré son pouls ; et ce fut avec un immense soupir qu'il déchargea sur le ventre plat de la belle. Il s'était vu de suite reprendre la queue en bouche par la maîtresse des lieux, de plus en plus débridée. Et ce fut en soixante-neuf, lui léchant la chatte alors qu'elle se trouvait sur lui, que ses yeux exorbités avaient suivi la queue de Christophe qui poussait la porte de service, subjugué par cette entrée en elle par le canal étroit. Lentement, centimètre par centimètre, l'oblong objet disparaissait, comme avalé par l'œillet sombre.


                    Puis il était ressorti tout aussi peu vite, pour finalement s'y reloger avec une facilité de plus en plus certaine. L'homme n'avait noté qu'un léger temps d'arrêt dans la succion de la gorge qui reprit bien vite son activité agréable. Le bruit du ventre masculin qui cognait contre le fessier de Marie-Anne remplissait l'endroit. Il n'arrivait pas cependant à couvrir tous les cris et gémissements en tout genre que poussait la poupée sodomisée par son mari. Au moment où Christophe se mit à jouir, elle aspergea sans aucune retenue le visage de son lécheur.


                    Cette eau claire qui lui inondait la bouille obligea Bernard à fermer les yeux. Restaient cette odeur de sexe qui s'infiltrait partout dans leurs narines et la mouille qui dégoulinait en gouttelettes sur le front du type toujours allongé, la tête coincée entre deux quilles tremblantes. Un curieux mélange de sécrétions féminines et de sperme qui, maintenant que la bite avait quitté les lieux, suintait et s'écoulait sur la frimousse de l'invité. La brune ne bougeait plus ; seuls son ventre et ses cuisses gardaient quelques spasmes dus à une jouissance non feinte.


                    * * *


                    Marie-Anne venait de se relever. Voulait-elle mettre un point final à cette joute triangulaire ? Sans un mot, elle fila vers la salle de bain. Quelques minutes plus tard elle est revenue se poser, toujours aussi nue – mais propre – sur le canapé. Christophe se dirigea à son tour vers la douche.


                    — Je reviens dans quelques minutes. Tu peux nous servir un verre, Marie ?
                        
 — Oui. J'ai soif moi aussi.


                    Sans se formaliser de la présence dénudée de leur hôte – après tout, il n'y avait plus grand-chose à cacher – elle restait là, jambes largement écartées, impudique, délicieusement ouverte.


                    — Tu as apprécié ?
                        
 — Il faudrait être difficile pour dire non !
                        
 — Alors, viens encore me manger là…


                    De sa main elle montrait son sexe aux lèvres encore entrouvertes. Bien entendu, il ne se fit pas prier. À genoux, Bernard recommença une savante léchotte pendant qu'elle lui tenait la tête bien collée à sa chatte. Il ne voulait surtout pas décevoir cette femme qui leur avait tout donné d'elle lors de cet après-midi totalement fou. Et puis – il devait bien se l'avouer – elle était bonne, et sa manière d'aborder les évènements s'avérait étonnamment élégante. Une vraie bourgeoise qui s'encanaillait. La chance avait voulu qu'il se soit trouvé là au bon endroit et au bon moment.


                    Encore qu'il ait un doute certain : Christophe n'avait-il pas prémédité son coup ? Il ne lui poserait jamais la question ; lui dirait-il dit la vérité, de toute façon ? L'important était de prendre du plaisir. Enfin, en cet instant, il s'agissait plutôt d'en donner à cette femelle à la libido exacerbée. Les mains de Marie-Anne le retenaient de plus en plus fortement sur l'entaille qui bavait et sentait un zeste le gel douche. Dans son dos, un bruit lui rappela que le mari les rejoignait après ses ablutions.


                    — La place est libre si tu veux te refaire une beauté…
                        
 — Humm…
                        
 — Ah oui, bien sûr ! Ne t'inquiète pas pour cela : je vais prendre ta place. Le relais, en somme…


                    Il pouffait de sa bonne blague. Le rire de Christophe n'était guère communicatif car son épouse avait d'autres préoccupations : une priorité absolue à la montée d'un nouvel orgasme. La transition des langues se fit sans à-coups particuliers. Elle se fichait éperdument du propriétaire de la limace baveuse qui lui titillait le bouton. Il y a des moments où il est difficile de faire la différence entre des lécheurs, l'important étant le résultat final. Et la caresse buccale n'était plus très éloignée de la mener à l'oubli de tout.


                    À contrecœur, sans pourtant le montrer, l'invité céda sa place, la meilleure de la maison à cet instant, vraisemblablement ! Pour lui aussi, se refaire un ravalement de façade était indispensable après les péripéties de cette partie de jambes en l'air. Sous le jet tiède, il revenait sur des images incrustées dans son esprit. Les bruits, les sons, les odeurs, tout se mêlait sous la forme d'une petite musique dans sa tête. Cette femme avait tout pour elle : beauté, classe, et en plus elle savait donner, recevoir… Une charmante diablesse qu'il était heureux de connaître.


                    Il enviait son ami de posséder un tel trésor. Si sa Maud avait eu le même tempérament… mais il n'avait jamais réussi à la dérider. L'amour ? Le sexe ? Une fois par mois, et encore quand madame n'était pas en proie à une maladie imaginaire ; pas de quoi pavoiser. Mais cependant, il en était encore un peu amoureux. Son corps n'avait rien à envier à celui de cette drôlesse de Marie-Anne. Mais pas moyen de l'apprivoiser totalement. Alors il savourait cet épisode vosgien. Et puis il y avait aussi sa sœur Marielle, décidément trop jeune pour lui.


                    Il se frictionnait avec un drap de bain parfumé trouvé sur place. La maîtresse de maison avait aussi pensé à cela : une perle, cette donzelle, une perle rare qui appartenait toutefois à son ami. Alors qu'il finissait de se sécher, il perçut les gémissements et les petits cris de la douce Marie-Anne : son mari devait la prendre encore et encore. Il revint donc sur la pointe des pieds vers le couple. Effectivement, le chantier était bien en route. Le ventre appuyé contre le dossier d'un fauteuil extérieur en osier, agenouillée sur les accoudoirs recouverts d'un coussin, elle recevait les grands coups de reins de Christophe, décidément très en forme.


                    Voir cela ramena la bite du bonhomme à des proportions acceptables pour peu que la dame en ait encore envie. Et le seul moyen de le savoir restait donc de se montrer. Il contourna le siège pour entrer dans le champ de vision de la baisée. Ce faisant, son mari aussi constata son retour. C'était en ahanant qu'il l'interpella :


                    — Tu rebandes ? Oui ? Alors donne-lui ta queue à sucer. Nous allons en faire une bonne petite salope, une vraie jolie chienne. Cet après-midi est à nous, profitons-en encore un peu.
                        
 — … !


                    Inutile de se faire répéter plusieurs fois ce qui ressemblait fort à un ordre. Bernard ne se sentait pas l'âme d'un soumis, mais il est des injonctions à ne pas rater. Il présenta donc à la bouche de la femme sa verge qui, du coup, s'en trouva regonflée à bloc. Et la pipe qui s'ensuivit avait tout de royale. Elle tétait avec ardeur, avec un savoir-faire subtil, et cette fois il faudrait du temps pour faire monter la mayonnaise. L'âge avait ceci de bon que, la première giclée passée, le temps n'avait plus d'importance.


                    Elle psalmodiait des mots que les hommes ne comprenaient plus. Les claquements sur son fessier reprirent de plus belle. Un pistonnage en règle alors qu'elle ne se privait pas d'enrouler sa langue autour du gland, cajolant ainsi le méat de Bernard. D'une main, elle triturait aussi les couilles du gars planté devant elle. Ça durait déjà depuis un sacré bout de temps. Le complice qui se laissait sucer avait le visage tourné vers la porte entrebâillée du salon, où il crut soudain deviner une ombre. Il ne fit aucun geste pour confirmer s'il venait de rêver ou non ; après tout, il avait d'autres chats à fouetter !


                    Les soupirs de plus en plus puissants de Christophe laissaient deviner la fin prochaine de sa cavalcade. D'un coup, il rejeta son corps tout entier en arrière et son éjaculation vint se terminer en arrosage du dos de son épouse. Elle crispait ses doigts sur les boules de leur comparse, signe qu'elle n'avait guère apprécié l'abandon brutal de son étalon. Elle releva simplement la tête, et le visage de Bernard et le sien se rapprochèrent. Il attendait un baiser sur la bouche, mais ce fut un murmure à son oreille qui arriva :


                    — J'aimerais que tu me lèches le dos.
                        
 — … Pardon ?


                    Il avait sûrement mal compris. Elle ne pouvait pas lui avoir demandé une chose pareille ! Il recolla son oreille à la bouche de Marie-Anne.


                    — Oui : nettoie-moi la peau de… ce que Christophe m'a mis.
                        
 — Tu… tu es sérieuse, là ?
                        
 — Bien sûr ! C'est le prix à payer pour une prochaine fois… à moins que tu ne veuilles plus jamais un plan à trois avec nous ?
                        
 — Si ! Si, mais… je n'ai jamais fait ce genre de truc.
                        
 — Je crois que vous, les hommes, vous savez bien nous dire que c'est la première fois qui compte, non ? C'est à prendre ou à laisser. Une juste compensation, après tout ; j'ai bien été docile, il me semble.
                        
 — Oui… oui.


                    Sans trop réaliser, Bernard avait fait le tour du fauteuil. Visiblement, le mari n'avait pas saisi les paroles en sourdine de son épouse. Croyant qu'elle avait demandé à l'invité de prendre sa place, il se poussa sur le côté. Quand il vit son ami se mettre à genoux et de sa langue caresser les fesses de sa belle, il se demanda ce qu'il allait faire. Ce fut encore la femme qui, cette fois, s'adressa aux deux :


                    — Christophe, viens t'asseoir sur le fauteuil sous moi. De cette façon tu pourras suivre les mouvements de ton copain.
                        
 — Tu veux vraiment cela ?
                        
 — Oui ! Et toi, Bernard, redresse-toi pour faire ce que je t'ai demandé.
                        
 — … D'accord.


                    Ils prirent donc les places indiquées. L'invité, debout devant le fauteuil, commença à lécher les traînées blanches, et il comprit enfin ce qu'elle attendait lorsqu'en passant ses bras entre ses cuisses elle le fit avancer. La bite toujours aussi tendue qu'elle venait d'empoigner, elle la dirigea sans rien dire vers… une autre bouche. Christophe entrevit le dessein de Marie-Anne.


                    — Vas-y. Prends-la, au moins une fois, pour me faire plaisir.
                        
 — Tu… quoi ? Tu me demandes de… Tu es certaine d'aller bien ?
                        
 — Je vous ai tout donné moi ; alors, un beau geste de votre part ne peut que m'encourager à recommencer une autre fois.
                        
 — Mais…
                        
 — Chut, ce n'est pas si difficile. Entrouvre juste les lèvres, et le reste se fera tout seul. Ce n'est pas si compliqué… Vas-y ! Montre-moi que tu m'aimes un peu.


                    Pendant que Bernard, à petits coups de langue, nettoyait la semence qui maculait le dos de la femme, il sentit que sa queue était happée par un volcan qui en aucun cas ne pouvait être celui de Marie-Anne. Et curieusement, ça l'excita gravement de savoir que son ami s'aventurait sur ce terrain-là, guidé par sa petite chienne. Elle lui donna alors le coup de grâce :


                    — Ne t'inquiète pas, Bernard : après Christophe, c'est toi qui vas le prendre en bouche quand je serai nette et propre.


                    Après quelques minutes – temps nécessaire pour que la baveuse ait accompli son ouvrage – Bernard n'avait plus le choix. Deux bouches en soixante-neuf se donnèrent un plaisir qu'aucun des deux n'aurait imaginé possible au début des ébats. Cette double fellation avait lieu sous la houlette de Marie-Anne qui tenait dans chaque main les couilles des suceurs. Pour elle, la scène était admirable : son mari qui la suivait dans sa descente aux enfers, qui passait de l'autre côté de la barrière, un exploit qui ne se renouvellerait peut-être jamais.


                    Ce que ses yeux voyaient faisait remonter en elle une dose de sauvagerie ; ce petit rien d'animal qui sommeille chez chacun des humains se révélait là d'un coup lors de cette incroyable soirée par un libertinage inattendu. Elle sourit en songeant qu'au bureau, ces deux-là se verraient d'une manière tout à fait différente. Le surmonteraient-il, cet après ? Christophe et Marie-Anne auraient de quoi discuter durant des jours désormais ; mais pour Bernard, c'était une tout autre histoire.


                    Quand ils finirent par aller chacun dans leur chambre, nul ne remarqua le retour de Marielle. Dans sa couche, elle avait plongé dans un drôle de sommeil. La vision dantesque qu'elle avait eue lors de son passage discret aux abords de la terrasse lui avait prouvé que sa sœur était bien capable de se détourner des voies dites « normales » de la vie quotidienne. Elle n'aurait pas misé un peso sur une partie à trois entre son aînée et les deux mâles. Cette étonnante frangine la surprendrait donc toujours. Et quelque part, elle avait eu un pincement au cœur.


                    Ce type, Bernard, serait las, et elle ne pourrait pas en profiter pour le faire venir dans son lit une nouvelle fois. Pourtant, chez son amie Christine, elle n'avait songé qu'à ses mains douces, et son besoin de sexe avait cru au fur et à mesure des heures qui s'effilochaient. Sa potine était bien gentille, mais comme pour elle, les mecs la larguaient régulièrement. Pas moyen d'en garder un qui soit comme Christophe. Il n'en existait donc qu'un seul ? Alors l'arrivée de ce Bernard ressemblait à un don providentiel.


                    Et voici que sa sœur se le tapait, et en compagnie de son mari en plus ! À qui se fier donc maintenant ? Oh, aucune once de jalousie dans cette réflexion ; de plus, si ça pouvait rendre plus aimable Marie-Anne, la boucle serait bouclée et parfaite. Elle partit d'un coup dans un monde sans fantômes, et ce fut un craquement dans le corridor qui l'arracha des bras de Morphée et lui apprit que les ébats des libertins avaient cessé. Mais lequel venait de rejoindre l'une des chambres contiguës ? Elle décida d'en avoir le cœur net.


                    La meilleure solution pour se rendre à l'évidence était naturellement de se relever pour foncer là où couchait sa cible. Elle espérait qu'il ne serait pas trop fatigué par sa prestation auprès de son beau-frère et de sa sœurette. Qui ne tente rien ne risque rien ; alors, qui vivra verra ! En quelques enjambées faites en catimini, elle se trouva derrière la porte de Bernard. Une fois ouverte, rien ne prouvait qu'il était là. Dans l'obscurité la plus totale, elle se rendit jusqu'au grand plumard qu'il devait occuper, pour constater malheureusement que ce n'était pas lui qui l'avait réveillée. Tant pis ! Elle saurait attendre patiemment son retour. Mais pour cela, elle serait aussi bien couchée entre ses draps. Après tout, elle l'avait déjà tripoté, bien que cela se soit passé chez elle dans sa piaule.


                    Au bout de quelques minutes d'attente sans un bruit, elle eut un doute : n'irait-il pas finir la soirée de l'autre côté de la cloison avec Marie-Anne et son mari ? C'était bien tous les trois à poil qu'elle les avait entraperçus sur la pelouse. Ce ne fut que quelques secondes plus tard qu'elle sut qu'elle faisait fausse route : la porte tournait sans bruit sur ses gonds, et dans la lueur du couloir elle vit la forme massive du bonhomme entrer. Il n'avait pas pris la peine de se rhabiller et il se retrouva d'un coup dans le lit. Un sursaut de surprise faillit le faire hurler.


                    — Mais… qu'est-ce que…
                        
 — Chut ! Ce n'est que moi, Marielle.


                    Elle lui avait plaqué sa paume de main sur la bouche. Il se calma instantanément.


                    — Mais que fais-tu là ? Ne devrais-tu pas être chez ton amie ?
                        
 — Ça fait un bout de temps que je suis revenue, et je n'ai pas voulu vous déranger : le film avait l'air si intéressant…
                        
 — Quoi… tu veux dire que tu nous as vus ?
                        
 — Vus ; pour cela, oui. Et entendus aussi… Comment avez-vous réussi à dérider le cul gelé qu'est ma frangine ? Elle avait l'air de prendre un certain plaisir à se laisser sauter par toi. Mon beauf n'a pas discuté du tout ? Ils sont plus modernes que je ne l'aurais pensé.
                        
 — Bon, on pourrait parler d'autre chose ? Et surtout être plus discrets ? Pas la peine de leur faire savoir que tu nous as regardés. Tu es restée longtemps à te rincer l'œil ?
                        
 — Non, non, juste assez pour te voir la monter. Et maintenant, je veux ma part… du gâteau !
                        
 — J'ai mon avis à donner, ou c'est un ultimatum ?
                        
 — Tu fais comme tu le sens, mais je t'embarque dans ma chambre : nous y serons plus au calme pour parler ; et puis… ce que j'ai repéré m'a donné faim. Allez, ne sois pas vache et viens !
                        
 — Attends que Christophe soit passé. Il est sous la douche, et je n'ai pas envie qu'il nous trouve tous les deux.
                        
 — Je m'en fiche, moi. Si ce n'était pas pour Marie-Anne, je vous aurais rejoints. Malheureusement, je crois que votre petite sauterie aurait tourné court : la connaissant comme je la connais, elle vous aurait plantés là tous les deux.
                        
 — Chut ! Écoute !
                        
 — Ah ? Oui c'est lui.


                    Dans le couloir, les pas se faisaient pesants, lourds. Il devait en avoir plein les bottes. Il entra dans sa chambre sans chercher à être discret, ne pouvant imaginer que dans la pièce de Bernard sa belle-sœur attendait qu'il se pieute. D'un coup, sa voix troua le silence de la maisonnée :


                    — Chérie, tu dors déjà ?
                        
 — Mais non… Ne fais pas autant de boucan et viens te coucher, bon sang !


                    Ensuite plus rien. Dans la chambre d'amis, les deux autres se prirent par la main pour évacuer les lieux et retourner prestement dans celle de Marielle. Elle le traînait comme un gamin, à poil. Elle referma la porte sur eux et le colla de suite contre celle-ci, dans le but avoué de lui relécher les babines. N'ayant aucune velléité belliqueuse, il la laissa faire. Les femmes de cette famille étaient bien agréables – incontrôlables aussi –, mais pourquoi aurait-il dû s'en plaindre ? Elle lui roula une pelle plus que lascive à laquelle il n'eut d'autre choix que de répondre.


                    Elle avait déjà empaumé sa queue, qui n'était pas au meilleur de sa forme, à vrai dire. Mais la bougresse savait y faire, et ses caresses pouvaient se comparer à celles de Marie-Anne. Elle arriva à redonner un semblant de contenance à cette flamberge qui avait déjà beaucoup servi en si peu de temps. Elle se lova contre son torse nu, serpent au sang chaud qui se fichait pas mal de savoir que le type avait bien donné. Non ! La jeune femme voulait du sexe, du cul à l'état pur, et son envie devait être assouvie comme elle l'entendait.


                    Elle s'y employa de fort belle manière, avec un tact et un savoir-faire à faire pâlir une professionnelle. Décidément, les deux sœurs avaient bien des points communs. Celui de ne pas faire les choses à demi, en premier lieu. Pour gagner un peu du temps nécessaire à un sursaut d'orgueil de sa bite fatiguée, il la poussa gentiment vers le lit. Elle se plia de bonne grâce à ce moment de flottement. Et une fois de plus, Bernard plongea son museau entre deux cuisses accueillantes.


                    Il fit durer un poil plus longtemps ces préliminaires qui ravissaient la jeunette. Les lapements du vieux chien venaient faire écho aux plaintes de la belle qui se tortillait sous la langue qui la butinait. Et au fil de la visite de la chapelle, l'homme retrouva un second souffle ; du moins, sa chandelle donna-t-elle l'illusion d'être rallumée, juste assez pour qu'il s'en tirât la tête haute. Si elle ne jouit pas violemment, si elle ne grimpa pas aux rideaux avec extase, au moins trouva-t-elle assez bonne la prestation de son amant.


                    Après avoir joui un peu en elle, il finit par presque s'enfuir dans sa chambre dès qu'elle se fut endormie : pas question que Marie-Anne ou Christophe sachent qu'il s'était aussi envoyé la frangine. Même si c'était plus probablement elle qui l'avait cherché, il ne voulait pas que ça prête à confusion. Il n'y aurait jamais plus photo. Entre l'aînée et la cadette, sa préférence irait toujours vers… l'épouse de son ami.


                    La fin de nuit l'empoigna avec une vigueur accrue.


                    * * *


                    Le soleil de printemps était déjà haut, éclairant la ligne bleue des Vosges de ses rayons bienveillants, lorsqu'il émergea dans la cuisine. Trois visages se tournèrent vers le retardataire qui, bien habillé, ne montrait rien de ce qui la veille lui avait tiré les traits.


                    — Ah-ah ! L'air est bon dans notre pays, n'est-ce pas ? À moins que vous n'ayez fait la nouba toute la nuit avec ma sœur et mon beau-frère ?
                        
 — Euh… non…
                        
 — Dis donc, toi ! Tu peux parler… on ne sait même pas à quelle heure tu es revenue de ta virée nocturne. Tu t'es fait plaisir, au moins ?
                        
 — Tu veux tout savoir sans rien payer, ma belle. Mais Christophe, toi et Bernard, vous avez joué aux cartes ? Fait du tricot ? Allons, ma vieille, ne me pose pas de questions. Si je te demandais la même chose, tu serais bien incapable de me répondre. En tout cas, vous avez, vous Bernard, passé un bon séjour ici ? Ils ne sont pas toujours marrants, ces deux loustics.
                        
 — Oh, rassurez-vous ! Je crois que si je suis de nouveau invité, je me ferai un plaisir de revenir.
                        
 — Voilà qui est parlé. Mais je crois que mes deux femmes seraient heureuses de te revoir de temps en temps. Je me trompe ?
                        
 — …


                    Aucune des deux sœurs n'avait réagi ou voulu rétorquer. Au fond d'elle-même, Marielle espérait bien ne pas attendre les prochaines vacances pour renouer le contact avec ce fameux pote de son beau-frère. Quant à Marie-Anne, elle gardait en mémoire sa promesse de revivre une autre soirée similaire si les deux hommes faisaient ce qu'elle leur avait demandé. Et aucun des deux n'avait refusé. Alors, une parole étant une parole, la sienne serait d'or.


                    Le soleil qui jouait avec les cheveux de l'épouse de Christophe avait un air radieux.


                    Le sol se couvrait de jaune, le torrent chantait, et les quatre s'apprêtaient à vivre leur dernière journée dans ce petit paradis. Les images qui remontaient dans toutes les têtes se bousculaient et offraient une joie indicible à chacun d'eux. Ici, c'était le berceau de la famille des deux femmes ; ici, c'était aussi – depuis cette nuit – un peu… la terre des hommes.


                    Un sourire béat sur les visages en disait long sur ce que chacun rêvait pour un futur proche.
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